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A MON PAYS 



France ! c'est pour toi que nous quittâmes ces plages 
embaumées que tu couvres de ta grandeur, de ta gloire 
et de ton immortalité. 

C'est pour ouvrir à ton commerce, à ton industrie 
des voies inconnues, que nous sommes venus planter 
ton drapeau civilisateur aux rives de la mer Rouge, aux 
plaines de TAbyssinie. 
France I France ! 

Cri de guerre de tes enfants qui allaient combattre; 

Cri d'adieu de tes enfants qui devaient mourir ; 

Cri de victoire de tes enfants qui avaient triomphé. 

A toi, je dédie ces quelques pages, car tu fus tout 
pour nous : l'espérance, la consolation, le salut. 

L'espérance aux jours d'épreuves; 

La consolation aux jours de deuil; 

Le salut aux jours de danger. 



G*- R. DU BISSON, 



1" janvier 1868. 
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CHAPITRE PREMIER 

ARRIVÉE EN EGYPTE 

Le vice-roi. -~ Réception orientale. — Mansourah. — .Vapenrs 
de plaisance. •— La cage dorée. — Les princesses. 

Après une heureuse traversée, l'expédition enfin 
a touché le sol de TÉgypte. 

Ils allaient ces Français, pleins de foi dans leur 
énergie 9 insouciants des dangers, argonautes mo- 
dernes, fonder aux pays inexplorés des Changallas, 
une nouvelle France. 

Ils allaient fiers, indomptables, sans peur, au mi- 
lieu des terribles et puissants maîtres des forêts, leur 
crier : Arrière! ces contrées sont à nous. Us allaient, 
la carabine au poing, le sourire aux lèvres, offrir à 

i 
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ces tribus indomptées^ à ces peuplades, la terreur et 
répouvante des Égyptiens, les bienfaits de la civili- 
sation ; ouvrir au commerce de la patrie des débou- 
chés immenses^ restés murés jusqu'à ce jour, devant 
les tentatives réitérées de l'envahissante Angle- 
terre. 

C'était avec orgueil qu'ils se disaient : Là où la 
puissance de la terrible Albion a échoué, nous, en- 
fants perdus de notre belle France, nous réussirons; 
et si le sort trahit notre courage, si nous succom- 
bons à la peine, nous mourrons, comme savent 
mourir les Français, debout, et face à l'ennemi. 

Nous dûmes passer quelques jours à Alexandrie 
pour préparer les moyens de transport sur le Nil. 
Plusieurs de nos compatriotes vinrent solliciter l'hon- 
neur de partager nos périls, ils furent bien reçus; 
parlant Tarabe, leur concours était précieux. 

Notre matériel ne laissait rien à désirer ; nos pro* 
visions considérables ; armement parfait. Quatre 
pièces de campagne devaient assurer notre établisse- 
ment là où nous voulions le fonder. 

é 

Dans l'équipement, tout avait été prévu, pour nous 
défendre des coups de soleil si dangereux aux fron- 
tières de l'équateur. Coton et laine, rien enfiL 

Pour la nuit un tarbouch ; pour le jour de vastes 
chapeaux en feutre blanc. 

Recommandés chaleureusement par nos ministres^ 
nous fûmes d'abord bien accueillis par le vice-roi. 
Se méprit- il sur nos intentions? C'est probable. 
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Grut-il à une intervention directe de notre gouverne- 
ment? C'est certain. 

Confiant dans sa finesse infaillible, Ismaîl-Pacha 
ne voulut pas ajouter foi à nos déclarations, et fut 
d'autant plus convaincu de la réalité de ses supposi- 
tions, que nous refusions d'en convenir. 

N'importe, cette erreur nous fut avantageuse , car 
il ne mit aucune entrave à nos projets, et les favorisa 
même, en offrant gratuitement un vapeur, une daha- 
bié et un transport. 

Il ordonna gracieusement que des provisions nous 
fussent procurées et poussa l'aménité jusqu'à nous 
gratifier d'un docteur égyptien, avec le titre de com- 
missaire. 

Cette dernière faveur était de trop; j'aurais dû la 
refuser, mais je ne connaissais pas encore mon Égyp- 
tien, et n'y vis qu'une simple attention de S. A. 

Pendant mon séjour à Alexandrie et au Caire, 
j'eus plusieurs fois l'honneur de dîner chez Ismaïl- 
Pacha, et fus en position de juger, par moi-même, de 
son genre de vie, de son luxe prodigieux, et de ses 
faiblesses étonnantes. 

Je n'entreprendrai pas de décrire les curiosités de 
la capitale de l'Egypte. Assez d'autres , avant moi, 
l'ont fait avec un talent remarquable. Les réceptions^ 
sans être officielles, étaient splendides. Un train 
vice-royal nous emmenait, mon second et moi, habi- 
tuellement à Mansourah, sur le Nil. Une barque im- 
périale^ avec un équipage de guerre, nous attendait; 
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un colonel nous recevait; assis sur des tapis moel- 
leux, nous traversions le fleuve aux ondes rapides et 
fangeuses. 

Sur la rive opposée s'étendaient les immenses jar- 
dins du palais. Mais alors l'eau les recouvrait^ et ne 
laissait apercevoir que la cime des arbres. Un pont 
gigantesque avait été improvisé; passant par dessus 
le parterre noyé, il joignait la digue du Nil avec le 
péristyle de cette antique et légendaire demeure, 
bâtie sur une légère élévation. L'eau n'atteignait que 
les premières marches de son escalier d'honneur; sur 
chaque degré, à droite et à gauche, une compagnie 
de lanciers échelonnés nous rendait les honneurs 
militaires ; les trompettes sonnaient fièrement, et nous 
cherchions au milieu d'un vaste appartement immeur- 
blé, un prince, une figure royale, un descendant des 
anciens soudans. Un homme gros et court, couché 
sur un divan accolé contre un mur barbouillé, cau- 
sant avec uno espèce de serviteur infime , à notre 
aspect se leva, et nous fit asseoir auprès de sa per- 
sonne. C'était le vice-roi. 

Désillusion complète, qui nous mettait totalement 
à l'aise. 

Le palais de Mansourah est peu important; sans 
style et sans architecture , c'est un amas de maisons 
juxtaposées de peu d'élévation ; un rendez-vous de 
chasse délabré, semblant, depuis bien des siècles, 
pleurer l'absence de ses maîtres. 

Tout y est mesquin ; les peintures à la colle, faites 
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par un barbier en goguette, sont d'un goût plus que 
douteux : triste et pitoyable résidence; maïs les jardins 
sont d'une magnificence orientale. Nous avons pu en 
juger plus tard; la fertilité du sol, au reste, est venue 
en aide à l'art, et a fait de cet apanage un séjour 
plein de fraîcheur, de verdure et de suaves parfums. 
Aussi le vice-roi a-t-il unfe grande prédilection pour 
Mansourah : c'est là qu'il a créé une des premières 
et des plus grandes cotonnières de l'Egypte. C'est là 
que l'on rencontre cette luxuriante végétation tant 
vantée, c'est la terre promise du Delta. 

Après l'audience, qui dura une heure, on nous 
ramena au Nil avec la même pompe. 

Un bateau à vapeur, à l'ancre, nous reçut. Là 
enfin, nous comprîmes les rêves fantastiques des 
Mille et une nuits. Nous fûmes éblouis du luxe déployé 
autour de nous. Un repas digne de Chevet nous fut 
offert, et les vins les plus rares, les plus variés prodi- 
gués; service à la française, dînera la française, mu- 
sique à la française. Sensibles à ces attentions déli- 
cates, nous portâmes un toast en l'honneur du vice-roi. 

A une encablure de notre vapeur s*en trouvait un 
autre également ancré. On pouvait le voir, mais on 
ne pouvait y entrer. L'or y étincelait partout; des 
colonnes torses en palissandre sculpté, réunies par 
des glaces dépolies, formaient une tente splendide 
sur le pont en bois d'acajou. On apercevait les rideaux 
en soie et or, s'agiter doucement sous les mains cu- 
rieuses des houris. Une musique délicieuse s'échap- 
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pait des flancs de ce boudoir flottant, et les parfums 
les plus exquis de TArabie portaient au cerveau de 
voluptueuses effluves. 

Sombres, taciturnes, hideux , les dépouillés de la 
nature, vêtus de rouge pour que le sang ne parût 
pas sur leurs luxueux vêtements, se promenaient 
lentement autour de cette cage dorée, épiant un re- 
gard indiscret, un signe d'intelligence. 

Le repas terminé, même cérémonial pour traverser 
le fleuve gigantesque. En passant devant ces mysté- 
rieuses beautés, esclaves couronnées, dont les chaînes 
sont d'or, le carcan de rubis, les entraves de dia- 
mants et d'émeraudes , nous ôtàmes tristement nos 
chapeaux, car dans les rires et la joie de ces jeunes 
femmes on sentait les larmes, on devinait les sou- 
pirs, on surprenait les regrets amers de la liberté 
perdue. 

Profitant des moments de loisir que me lais- 
saient les préparatifs, je voulus approfondir certains 
faits, étudier certains caractères peu connus, et ce 
sont ces ébauches que je vais transcrire sans préten- 
tion, sans ordre, sans méthode, comme ils parvinrent 
à ma connaissance; leur seul mérite est l'exactitude. 

Nous ne pouvons commencer notre odyasée, sans 
informer nos lecteurs que la persécution la plus 
haineuse succéda aux protestations d'amitié. On 
reconnut bientôt, par deux dépêches successives de 
S. E. Nubar-Pacha, qu'on avait erré; on fut obligé 
d'ouvrir les yeux à l'évidence, et de ne voir en nous 
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que des Français protégés, mais libres et indépen* 
dants, sans mission officielle. Le vice-roi éprouva un 
profond dépit de trouver sa perspicacité en défaut, 
il s'écria : « Ce Français m'a trompé en disant la vé- 
rité. 9 La vengeance suivit. 

A propos de Nubar, cet homme étrange, au pré- 
sent phénoménal , nous lui ferons Thonneur d'un 
volume entier. 



CHAPITRE I! 



LA COUR ET LA FAMILLE DU VICE-ROI 



Horreurs. — Inondation. — Revue maritime des cadavres. — 
Le steamer de cristal. — La petite princesse; esclavage du vice- 
roi. — La cuisinière française. — La femme de chambre dis- 
parue. — Les enfants de S. A. — Le membre de l'Institut. — 
Madame Burguières. -^ La fille du vice-roi. — Ses amours. — 
Sa mort. 



Nous sommes en septembre 1863. Le Nil est de- 
venu majeur. Il a atteint son plus grand développe- 
ment. Hier fleuve placide , ondes bleues et dor- 
mantes; aujourd'hui flots impétueux, mugissements 
océaniques. 

Rives , bosquets , jardins, villages, plus rien. L^ 
mer, aux eaux douces, vous recouvre, vous balaie, 
vous emporte. Palmiers élancés, vous apparaissez 
seuls sur ce lac immense, poings du géant des fleuves, 
pour recevoir le terrible vautour, ou l'aigle aux 
plumes noires, qui viennent y digérer leurs repas 
humains. 

1. 
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Tumulte effrayant de la nature bouleversée; hor- 
reurs de la destruction , trombe aquatique, descen- 
due des montagnes vengeresses de TAbyssinie, em- 
portant dans ses flancs les haines et les* malédictions 
des peuples sémitiques. 

Fléau de Dieu , tu règnes, tu triomphes I Devant 
toi, tout cède, tombe et meurt. Trois cents villages 
ont disparu dans tes entrailles humides. Leîs cris des 
mourants retentissent épars, lointains, stridents, 
comme des glas funèbres ; les appels désespérés 
brisent en vain la solitude immense; les feux des vil- 
lages et des villes qui s'écroulent, s'en vont s'étei- 
gnant. Le silence de l'humanité qui succombe se fait 
désespérant, glacial, horrible; et la grande voix de 
la destruction triomphante, crie aux peuples cons- 
ternés : Inondation 1 L'ange de la mort^ répond : 
Victoire I 

Le génie de la civilisation murmure : Impré- 
voyance I 

Et les hyènes, les chacals, les vautours, les gypaètes 
célèbrent, par leurs cris féroces, la dévastation univer- 
selle et Tincurie des souverains. 

Mais quels sont ces accords harmonieux qui glis- 
sent sur les eaux? D'où viennent ce§ sons mélodieux, 
cette musique suave portée sur les ailes de l'aquilon? 
Es);- ce l'ange de la Résurrection commençant sa 
terrible mission? Est-ce celui de l'heure dernière, qui 
vient de sa harpe céleste endormir les souffrances 
de Tagonie, et fermer la porte au désespoir, à la 
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malédiction? Sont-ce enfin les âmes des enfants qui 
s'envolent dans leur robe d'innocence vers Téternel 
séjour et mélodient en partant un dernier adieu à 
leur mère chérie ? 

Mais c'est de M ansourah que s'élancent ces accords 
ossianiques. Écoutez! ce n'est plus la suave harmonie 
^ présent; c'est la fanfare guerrière, c'est le son per- 
çant des trompettes, des 'clairons électrisant l'ârpe. 
C'eist la joie, c'est la bataille, c'est l'enivrement de 
la charge. -^. Guerriers tombés dans la poussière, 
héros des temps anciens, à la vaillante épée, à l'âme 
d'acier, au cœur indomptable; chevaliers qu'on pou- 
vait tuer, mais qu'on ne pouvait pas vaincre, sont-ce 
vos noirs clairons qui sonnent l'heure suprême du 
croissant? Enfants du Christ, votre sang a-t-il enfin 
obtenu grâce, à l'éternelle justice, pour cette nation 
abâtardie? Annoncez-vous à la terre sa régénération? 

Non, c'est le vice-roi qui va dîner. 

Un noir Marseillais ; un ex-commis aux messa- 
geries; un toxicologiste ; un calculateur émérite; 
un Arménien, à la parole oblique, cour splendide 
du descendant des fiers soudans, soleils de TO- 
rient; ils sont tous là, admirons-les. Ils dtnent sur 
les eaux; ils rient, ils plaisantent, ils se livrent à 
la joie, et les cadavres que charrie le Nil viennent 
se heurter, se fracasser le crâne contre la proue 
du vapeur ancré, et les verres chancellent ébran- 
lés. Riez, riez toujours, ce n'est que la mort qui 
passe. 
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Il était bien beau ce vapeur, splendide, étincelant ; 
les sabords étaient de cristal, les flancs de cristal 
dessinant une vaste tente, des portes gigantesques de 
cristal formaient une cloison impénétrable aux flots ; 
les tapis de Perse, les coussins de Stamboul , les gla- 
ces de Venise, les meubles sculptés de Londres ; les 
tentures, les doriires, les candélabres d'or, lès divans^ 
scintillant de pierreries, tout annonçait le luxe orien- 
tal, l'opulence des califes ; tout respirait la volupté, 
rivresse, la passion ; et les flots tumultueux, bon- 
dissant contre ce palais resplendissant, s'entr' ouvraient 
et laissaient, par les sabords transparents, Tœil plon- 
ger émerveillé dans les entrailles du fleuve. C'était 
beau, c'était grandiose, c'était sublime. Et ils pas- 
saient la grande revue des champs neptuniens, les 
illustres convives; et ils défilaient devant eux, à côté 
d'eux, séparés d'eux par l'épaisseur d'une simple 
glace, les corps monstrueux des noyés; les spectres 
épouvantables, aux figures grimaçant la mort. 

Et les accords de la musique accompagnaient ce 
sépulcral défilé. 

Spectacle inouï.... — Mais le palais de Mansou- 
rah, on le sait, était inondé. 11 menaçait ruine ; tous 
les châteaux de l'Egypte étaient dans l'eau. Il eût 
fallu alors se risquer à s'établir dans une résidence 
fixe, se livrer à la merci de ses ennemis; mieux 
valait le Nil avec toutes ses horreurs, et ses hécatom- 
bes de noyés. 

Parlons un peu de l'intérieur de Son Altesse. A 
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dix heures du soir, elle se retire sur le vapeur-harem 
quand elle vit sur le Nil, ou dans ses appartements 
privés quand elle est à terre. 

Quatre femmes légitimes, d'une beauté fort con- 
testable, maximum légal, et parmi ces quatre vice- 
reines, une qu'on appelle la petite princesse, jeune, 
vive, espiègle, vrai lutin pétillant de caprices, tyran 
imfHtoyable de son maître; comme toutes ces dames, 
passionnée pour la toilette, occupée exclusivement 
à se forger quelque parure fantastique, quelque cos- 
tume invraisemblable. 

Vésuve du harem, c'est elle qui, presque toujours, 
fait mettre au tarbouch du vice-roi le cap sur la ré- 
gion des ouragans, et prendre cette pose menaçante, 
vraie tête de Méduse du palais. 

C'est le cancer de la bourse ismaïlienne; elle con- 
naît son empire sur l'esprit, le cœur peut-être du 
pacha, et elle en abuse largement, impitoyablement; 
nous allons voir. 

Au harem, on se lève avec l'aurore pour jouir de 
la fraîcheur de la brise, se promener en baignant son 
front et ses cheveux aux larmes d'une rosée de 
parfums. 

Or, un matin, des flancs de plusieurs énormes 
caisses, venues de l'étranger, s'échappaient des flots 
de tissus brillants, d'étoffes d'un prix fabuleux. C'é- 
tait fin juillet 1863. Quatre heures sonnaient au pa- 
lais. Ismaïl est conduit, avec force minauderies, par 
la petite princesse devant ce magasin improvisé. Là, 
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appuyant ses doigts potelés sur les vastes épaules du 
vice-roi, elle l'oblige à s'agenouiller à ses côtés. Éta- 
lant pièce à pièce tous les coupons devant son maître 
épouvanté, elle les fait miroiter avec le talent d'une 
étalagiste, le force à dire son goût sous une pluie de 
baisers, à indiquer les couleurs, les dispositions qui 
lui plaisent. 

En voyant la montagne d'étoffes que sa charmante 
épouse mettait de côté, les cheveux du vice-roi se 
dressèrent sur sa tête; la sueur lui perla au front; il 
faut avouer «aussi que la fatigue y était pour beau- 
coup. 

Enfin neuf heures sonnent; la pauvre Altesse épui* 
sée, harassée, rendue, s'échappe brusquement en 
s' écriant, de guerre lasse : t Ehl prenez ce que vous 
voudrez. — Je garde tout alors. — Gomment, tout? » 
Ismaïl va revenir; mais songeant au supplice qui 
l'attend s'il retourne, il s'enfuit et arrive à son di- 
van comme un projectile creux. On ne lui voyait plus 
les yeux, son tarbouch reposait coquettement sur le 
nez. L'intrépide M... seul osa affronter l'orage. 
Lui remémorant quelques-unes de leurs anciennes 
prouesses, il trouva le moyen de dérider son maître, 
et même d'obtenir une commande. 

Malgré ses quatre femmes légitimes, le vice-roi 
possède une foule d'esclaves à lui, je dis à lui, car dans 
un harem il y a une importante distinction à faire. 
D'abord nous trouvons les esclaves (femmes)' du maî- 
tre, tant qu'il peut en nourrir; c'est son bien, sa pro- 
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priétëy son troupeau. Il en use, en abuse de toutes les 
façons ; la loi le lui permet, la religion l'y autorise. 
Ensuite viennent les esclaves des princesses, affectées 
à leur service personnel. Leur parler, les courtiser est 
une insulte, un outrage cruel pour Tépouse, un cas lé- 
gitime de divorce, quand les amabilités vont trop loin. 
Alors là se retrouve la jalousie féminine avec toutes 
ses eiigences, ses fureurs, ses raffinements de cruauté 
et de vengeance. Prenez garde d'être surprise, pau- 
vre esclave, qui n'avez pas cependant le droit de re- 
fuser votre corps, prenez bien garde, une mort inévi* 
table et terrible vous attend. 

Un jour un vice-roi rendait visite aux princesses. Il 
était un peu gai^ très-gai même. En traversant les appar- 
tements intérieurs, il aperçoit, au milieu des esclaves 
de ses femmes, une jeune fille nouvellement achetée. 
Son extérieur le charme ; il s'en approche, lui parle 
avec une tendresse mêlée d'un peu de familiarité. 
Fatalité ! au même instant, une des vice-reines appa- 
raît. Le souverain de l'Egypte, surpris en flagrant dé- 
lit de galanteries prohibées, se trouble, pâlit et reste 
interdit, 

(( Vous osez vous abaisser à courtiser une vile 
esclave à moi, quand vous avez le bonheur de pos- 
séder les plus belles princesses de rOrientI » (Ces dames 
se traitent ainsi.) 

Puis, rentrée dans ses appartements, elle fait part 
de ce scandale à ses soeurs. Une détermination éner- 
gique est prise immédiatement. 



16 LES FEMMES, LES EUNUQUES 

Le vice-roi, remis de sa frayeur, s'en vient gratter 
à la porte de ses femmes. Peine inutile, on ne daigne 
pas lui répondre. Il insiste, supplie, conjure, — si- 
lence méprisant. Il dut s'en retourner tout honteux. 

Pendant huit jours, il revint humblement solliciter 
son pardon; mais l'entrée lui fut interdite impitoya-. 
blement. Le neuvième, la porte s'ouvrit enfin ; on lui 
fit une morale sévère. Il jura de se corriger, la paix 
fut conclue et sa bourse paya. 

La belle esclave avait disparu. Qu'était-elle deve- 
nue? Les eunuques seuls auraient pu répondre. On 
peut voir par ce fait que les maris musulmans ne font 
pas toujours leurs volontés dans le secret des harems. 

Les vice-reines avaient eu occasion d'apprécier 
l'excellence de la cuisine française. Pour elles c'était 
une nouveauté, un caprice peut-être. Vite on veut le 
satisfaire; onexigeune cuisinière, une élève de Vatel. 
Ismaïl s'adresse alors à son confident M..., en lui 
faisant cette recommandation : «c Surtout que ta cui- 
sinière soit laide, mais laide autant que possible. » 
Il se rappelait sa punition et se méfiait de sa faiblesse; 
c'était sage. M... écrit donc à son correspondant 
de Paris; on lui expédie une Alsacienne, grande 
comme un cuirassier, barbue comme un sapeur, ce 
qui occasionna à la nouvelle venue une visite corpo- 
relle de la part de MM. les eunuques. Les yeux ma- 
lades, la figure mitraillée par la petite vérole, affreuse 
en un mot, cordon bleu du reste. «Bon, dit M... 
en la détaillant, voilà bien l'affaire de Son Altesse ; 
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elle sera contente. » Avis en est donné au Caire. 
Quinze jours se passèrent ; enfin elle fut introduite 
et fit merveille. 

Ces dames, qui reçoivent les modes de France, eu- 
rent un jour la fantaisie de les suivre. Il fallait donc 
une habile femme de chambre. On s'adresse encore 
au même pourvoyeur. Celui-ci, qui aime ses aises, son 
far-niente, pensa qu'il était beaucoup plus écono- 
mique, pour satisfaire lé caprice de ces dames, de re- 
courir à la fameuse cuisinière. « Connaissez-vous une 
femme de chambre émérite? lui dit-il. — Je connais 
une femme de chambre, mais elle ne s'appelle pas 
Émérite. — Peu importe le nom; est- elle capable? 
— Très-capable, une des premières de Paris ; c'est 
ma sœur. — Eh bien, faites-la venir. » 

Quelque temps après, le Mœris l'amenait de Mar- 
seille. M... se rend au vapeur, monte à bord 
pour la recevoir, et recule épouvanté. Il avait raisonné 
ainsi : a La cuisinière est hideuse ; ce doit être une 
spécialité de ^ a famille ; sa sœur lui ressemblera né- 
cessairement. » Mais, hélas ! elle était belle, belle à 
ravir, d'une beauté resplendissante : grande, bien 
faite, voluptueuse poitrine, œil de feu, bouche de 
grenade, une houri, enfin, à faire damner un musul- 
man. « Malheureux! s'écria-t-il, qu'ai-je fait ? je suis 
perdu t. .. » et il va partir. « Eh bien, lui dit l'Alsa- 
cienne, vous ne m'emmenez pas? — Si... non... tout 
à l'heure... attendez... » Et le voilà, d'un bond, qui 
saute dans sa barque et vogue vers Alexandrie. Le té- 
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légraphe est mis en mouvement; Son Altesse était au 
Caire. Il s'y rend par un train express, toujours répé- 
tant : € Malheureux t qu*ai-je fait? » Il arrive pâle, 
défait^ tremblant, auprès dlsmaïl. < Elle est belle ! 
s'écrie-t il d'un air égaré. — Qui^ — Elle... magni- 
fique ! — Mais qui ? — ^Elle. , . la femme de chambre. . . 
belle, immense I... Ah! — Maladroit, imbécile 1 — 
Mais Votre Altesse n'avait rien expliqué cette fois. 
— Eh I ne savais-tu pas? — Que faire? que faire? — 
Reste ici, libertin, je te défends de retourner auprès 
d'ellCé Je vais envoyer un de mes eunuques la cher- 
cher; il l'amènera au harem directement; c'est ma 
volonté. » Un sourire étrange vint rasséréner le vi- 
sage assombri du courtisan, c Bonne affaire, pensa- 
t-il, il n'y a pas de mauvais œil. 



» 
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Depuis on n'a plus entendu parler de ce phénix de 
beauté. Seulement les princesses réclament toujours 
une femme de chambre, et le harem français a une 
odalisque de plus. 

S. À. avait onze enfants. Les deux aînés doivent 
le jour à deux esclaves différentes; le troisième, âgé 
de sept ans à présent» est né d'une des princesses, 
c'est le favori du père. Tous parlent très-bien le fran- 
çais, sont affables, bons, spirituels. 

Toujours ils habitent le Caire, dans le harem de la 
vice-reine mère, qui surveille leur éducation avec le 
plus grand soin. 

Deux étrangers vinrent offrir leurs hommages 
aux jeunes princes; l'un d'eux avait son chef orné 
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d'une splendide chevelure britannicpie, quoiqu'il 
fut Français. Il interrogea à plusieurs reprises le se^ 
cond des fils, sans réussir à en tirer un mot. Ce si- 
lence obstiné surprit son gouverneur, M. J..., qui 
ne put s'empêcher de lui dire, après leur départ : 
c Pourquoi donc monseigneur n'a-t-il pas voulu ré- 
pondre quand cet étranger lui adressait la parole ? 
— Parce que j'ai cru que c'était un Anglais; comme je 
n'avais à lui dire que des choses désagréables de sa 
nation, et qu'il était mon «hôte, j'ai mieux aimé passer 
pour un ignorant que de mentir, ou de lui faire 
de la peine. » 

Cette année, plusieurs Français obtinrent l'auto- 
risation de leur être présentés. Il y avait parmi eux 
un membre de l'Institut. Naturellement ce monsieur 
crut devoir faire briller son esprit, et voulant embar- 
rasser l'aîné, jeune homme trës-réflécM et très- 
sensé, lui dit : (c Monseigneur voudrait-il m'expliquer 
ce que c'est que l'honneur ? — En France, je vous 
le dirais, ce me serait facile; en Egypte, c'est impos- 
sible. Ce mot n'existe pas encore, b 

Le mot honneur n'a pas d'équivalent dans la langue 
arabe. Cette réponse pleine d' à-propos parvint aux 
oreilles du vice-roi; il gourmanda sévèrement le pré- 
cepteur, lui retira l'éducation de ses enfants, et les en- 
voya dans les écoles publiques; c'était plus écono- 
mique. 

Quoique de lits différents, leur sort commun a fait 
naître, entre les deux aines, une tendre et sincère 
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amitié. Leurs mères étant esclaves^ sont misérables, 
sa'hs fortune. 

Son troisième fils, celui qu*il préfère, change sou- 
vent (Vair, et la princesse sa mère, toute-puissante et 
très-riche, le fait voyager presque chaque année. 
Semblable mesure hygiénique a souvent été impé- 
rieusement réclamée pour les deux aînés, mais inu- 
tilement, a Nos mères sont pauvres, disaient ces deux 
délaissés, elles n'ont ni diamants, ni cachemires à 
donner au médecin, comme celle de notre frère, et 
voilà pourquoi l'air du Caire ne nous fait pas de 
mal. j> 

Nous avons omis de citer parmi les courtisans 
d'Ismaïl, une personne dont l'influence énorme a 
fait prendre à la politique du vice-roi la direction 
exclusivement anglaise. C'est madame Burguières, 
femme d'une rare énergie, d'une haute capacité; 
tête ferme, jugement froid, protestante fanatique, 
anglaise patriote au delà de toute expression. 

Dominant l'esprit de son époux qui, jusqu'au der- 
nier jour, ne rencontra jamais un refus chez le peu- 
reux Ismaïl, elle fit évincer des conseils tous ceux qui 
auraient pu contrarier ses idées albioniques. Rece- 
vant ses inspirations de Londres, elle les faisait trans- 
mettre au souverain qui s'y conformait scrupuleu- 
sement; par cette femme hors ligne, l'Angleterre 
dirigeait alors l'Egypte. C'était si connu, que la 
première fois que nous vînmes au Caire, une voiture 
passe devant nous, et une personne présente s'écrie : 
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c Le vice-roi 1 > Curieux, je regarde. « Mais non, vous 
vous trompez , c'est une dame. — Oui , mais cette 
dame gouverne TÉtat, et sa volonté est souve- 
raine. 1 

MM. M..., D..., 0..., rArménien N... et con- 
sorts, furent toujours les amis dévoués, les associés 
inséparables de madame Burguières. Ce titre seul 
suffit pour prouver leur hostilité aux intérêts 
français. 

Terminons ce chapitre par quelques lignes sur la 
fille aînée de S. À., charmante personne, d'une dou- 
ceur angélique, d'un caractère ardent; une de ces 
natures si rares qui n'aiment qu'une fois, triomphent 
ou meurent. 

Suivant l'usage des harems, jusqu'à l'âge de dix 
ans, tous les enfants des deux sexes restent ensemble, 
et les filles ne sont pas soumises à la séquestration, 
ni astreintes à se cacher le visage. 

Elle obtenait donc de sa grand-mère, la permis- 
sion de s'habiller en garçon, et d'aller se promener 
avec ses frères. Tous les jeudis et vendredis elle les 
accompagnait dans leurs excursions, jouant avec eùx^ 
partageant leurs plaisirs. Ce fut le plus beau temps 
de sa vie, qui devait être si courte. Dix printemps 
fleurissaient sur son angélique visage. 

A cet âge, en Egypte, on trouve déjà des jeunes 
personnes qui sont mères; les passions s'y développent 
avec une précocité tropicale. 

Elle eut occasion de rencontrer souvent un étran • 
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ger, M (le p..., qui iui plut. Elle Taima comme on 
sait aimer en Orient. Son amour fut immense^ son cœur 
vierge, vierge de tout sentiment tendre^ se laissa aller 
aux élans d'une passion indomptable. M. de P. . .'avait 
remarqué sa beauté, sa gentillesse, et sous son dé- 
guisement qui la rendait plus séduisante encore, 
il avait deviné la femme. 

Elle folâtrait, riait, échangeait avec lui quelques 
tendres regards, personne ne se doutait de Tincendie 
qui s'allumait dans ce cœur de dix ans. 

L'époque de la réclusion arriva. Elle dut rester 
renfermée au ^harem, et commencer cette longue 
vie de claustration qui se termine au tombeau. 

Bientôt atteinte d'une maladie inconnue, le doc^ 
teur n'en devina pas la cause. Il ne comprenait rien 
à ce dépérissement rapide, mais il déclara le danger 
imminent. 

Son père l'aimait. Il vint la visiter, lui parla avec 
bonté. L'espérance entra dans son cœur; elle iui 
fit naïvement la confidence de ses souffrances, et lui 
murmura bien bas : « Si vous voulez que votre fille 
vive, donnez-lui pour époux celui qu'elle adore. 

— Malheureuse, s'écria le père indigné, un chré- 
tien! épouser un chrétien! jamais! » et il sortit fu-^ 
rieux. 

Il la revit encore une fois, ce père si bon musul- 
man, ce fut pour lui fermer les yeux. 

Ses paroles l'avaient tuée. Le lendemain de sa 
douce confidence ai durement repoussée, la pauvre 
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enfant commença sa courte agonie, et sa voix entre- 
coupée soupirait encore : « Père, oh père I... je 
l'aime bien... bien... toujours, i» Ce fut son dernier 
cri, ce fut son dernier adieu à la terre. Elle expira 
en exhalant une pensée d'amour. 

Pauvre fleur^ à peine éclose elle se pencha triste- 
ment sur sa tige flétrie. 

Et rose elle vécut ce qae vivent les roses : 

L'espace d'un matin. « 
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CHAPITRE m 



ISMAIL-PAGHA 



Son caractère, ses passions. — Monopoles. — La vice-reine, cor- 
don bleu. — Le bey rôtissenr. — Le tarbouch. —Ses femmes. 
— Le coup d'État, ses frayeurs. — Comédie au palais. — Em- 
prunts. — Sa fortune, projets, toujours projets. — Révolte au 
harem. 



De tous les souverains qui ont succédé au grand 
Méhémet-Ali, aucun ne se présente sous un jour aussi 
étrange que le vice-roi actuel. 

Arrivé sur ce trône, tant convoité, il débuta d'une 
manière regrettable. Saïd-Pacha venait de mourir; 
sa dépouille n'était pas encore confiée à la terre, et 
déjà tous ses courtisans s'étaient envolés, et déjà ils 
se prosternaient humbles et vils devant le soleil 
levant. 

Foulant aux pieds les usages et le respect dû à la 
double majesté de la royauté et de la mort, Ismaïl- 
Pacha ordonna d'enterrer immédiatement son oncle, 
sans attendre les délais de rigueur. 

Graignait-il que la couronne posée le matin sur sa 
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tête, ne tombât le soir? Dieu le sait. Cependant la 
dépêche de M. D... aurait dû le rassurer, et sa clarté 
orientale dissiper toutes ses appréhensions. 

Il défendit que les honneurs fussent rendus au 
défunt, et pour atteindre ce but, les funérailles se 
firent brusquement, sans prévenance. Enterrement 
plein d'enseignement. 

Un seul ami suivit ce grand prince dont chaque 
pas avait été un bienfait, dont toute la fortune avait 
servi à enrichir ceux qui l'abandonnaient lâchement. 
Un seul homme le consola dans ses souffrances, veilla à 
son lit de mort, accompagna son cercueil ; cet homme, 
c^était, ce devait être un Français, c'était M. Bravay. 

Saïd-Pacha mourut pauvre, mais laissa FÉgypte 
riche ; 

Il endetta ses biens privés, et remplit les trésors 
de rÉtat ; 

Celui que M. D... n'a pas craint d'appeler le 
DÉVASTATEUR, ne dévasta que sa fortune particulière, 
et porta au comble de la prospérité les finances du 
royaume, et les siennes à lui, Thomme à la mémoire 
courte, à la reconnaissance plus courte encore. 

Père de son peuple, il donna tout à ses sujets; et 
ses sujets reconnaissants Tont surnommé le père de 
la nation, le Généreux, Aboun; 

Méhémet-Ali avait été appelé le Grand, Al Kebir; 

Abbas-Pacha, le Bourreau, le Fou, Magnoun; 

Et Ismaïl-Pacha, le Marchand, CAWAmi ! 

Justice inexorable des peuples^ 
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i S'enrichir ! ce mot résume toute la vie du vice-roi, 
I ses seules préoccupations. D'abord il s'appropria les 
' terres, les concessions données ou vendues par son 
prédécesseur, et devint le plus riche propriétaire 
^ deTÉgypte. 

Ensuite il se lança dans les spéculations, s'attri- 
buantles monopoles par ordonnance, se faisant com- 
merçant, industriel, agriculteur, tout enfin, pour 
accroître ses trésors. 

Les domaines qu'il s'est adjugés en Egypte, sont 
tellement vastes, qu'en les enlevant à Tagriculture 
pour les planter en coton, il s'est attiré le reproche' 
d* avoir affamé son royaume et fait naître la disette, 
d'Alexandrie aux fipontières d'Abyssinie. Les cotons, 
c'était son rêve, son bonheur, sa joie, au temps de 
la guerre d'Amérique. La première année il avait 
gagné 64 millions , encouragement i Cette année , 
malgré la paix, il arrivera à 120 millions. Calcul bien 
simple, les terres ne lui coûtent rien; la main- 
d'œuvre n'est pas payée, les corvées en sont chargées ; 
le transport est aux frais de l'Etat, tout est bénéfice, 
tout est rapport. — Le blé manque naturellement et 
la misère torture le pauvre. 

Mais les cofires de S. A. s'emplissent; les banques 
étrangères regorgent de ses guinées. Il est à présent 
le premier capitaliste du monde. 

Le doura qui ne coûtait que deux talaris Yardeb^ 
en vaut quinze aujourd'hui; le peuple meurt de 
faim ou s'enfuit chez Théodoros. 
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Le chemin dé fer est réellement la propriété du 
vice-roi ; il sert de préférence à transporter ses cotons 
et ses marchandises. Les colis des négociants euro- 
péens restent trois et quatre mois à attendre un tour 
de faveur t On les laisse se détériorer dans la pous- 
sière, dans la boue^ au soleil. On réclame auprès des 
consuls, peines inutiles. 

Par cette méthode, il arrive à trafiquer sans con- 
currence possible. Craint-il une baisse^ ou veut-il 
profiter d'une hausse ? La marine de guerre devient 
marine marchande. 

Pour l'exploitation de la mer Bouge, il a fait con- 
stituer l'Azizié, lui cédant, à un prix avantageux 
pour lui, ses vieux vaisseaux hors de service. Principal 
actionnaire, naturellement il a ordonnancé un mono- 
pole de fait à cette Compagnie. 

Et les vapeurs au service exclusif des actionnaires 
procurent à Son Altesse d'immenses bénéfices. 

Elle a encore fondé la Société du Soudan. Tou- 
jours mêmes administrateurs. Cette fois le vice-roi a 
fait fausse route. Le Soudan est bien loin et trop 
vaste pour son génie. 

Est-c^ manque d'intelligence de la part des direc- 
teurs? Est-ce impossibilité ? Je ne me prononce pas; 
seulement on est surpris de voir cette puissante com- 
pagnie, au capital de 50 millions, ne posséder que 
deux misérables comptoirs : un à Djeddah pour le 
commerce de la mer Rouge et de l'Arabie; un autre 
' à Karthoum pour celui du Soudan et de l' Abyssinie. , 
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Dans chacune de ces deux succursales, deux ou 
trois employés^ voilà tout. Dépenses énormes, rap- 
ports insignifiants, pertes importantes. Le bilan se 
résume ainsi. Prouvons-le. 

De bonne foi, quels bénéfices peut-on loyalement 
espérer ou promettre, quand on voit cette Compa- 
gnie, par clause secrète, obligée de fournir tous les 
fonds nécessaires à l'armée et au gouvernement de 
YHedjaz? Que sur ces avances, à la Turquie,^ elle 
ne perçoit qu'un intérêt au-dessous du cours com- 
mercial. Quand on voit l'administration du Caire 
et d'Alexandrie former presque un ministère ; les 
employés, bien payés, pulluler; qu'elle est installée 
dans un local splendide, que ses dépenses sont 
énormes? 

Le sous-gouverneur ne touche-t-il pas 80 guinées 
par mois ? Et le gouverneur ? N'en parlons pas. 
Les soûs-directeurs de Djeddah et de Karthoum ne 
perçoivent-ils pas 12,000 fr. chacun, plus un intérêt 
dans les transactions? Et les deux comptoirs ne 
peuvent seulement pas couvrir leurs frais personnels. 

Comment la Compagnie opère- t-elle ? Deux exem- 
ples seulement. Elle achète, au Soudan, deux mille 
sacs café moka, à 17 talaris, les garde une année; 
perd ainsi sur le poids, sur l'intérêt, sur la qualité, et 
quand elle veut vendre, cet article en premier échan- 
tillon ne vaut plus que 14 talaris sur la place 
d'Alexandrie. 

Elle traite trois mille peaux de bu£Qle. On les em- 
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magasine et on n'y pense plus. Quinze mois après 
on s'aperçoit par hasard de leur présence. Ordre es 
donné de les mettre en vente; Ton reconnaît alor 
que la moitié, rongée par les rats^ est invendable 
ainsi de suite. 

Dans le remorquage, dans les banques, partout 
Ismaïl est intéressé. Il aime beaucoup l'argent de 1: 
France, mais il déteste ses machines. C'est chçz nou 
qu'il contracte ses emprunts ; c'est chez les Anglai 
qu'il fait ses commandes. Sa prédilection pour cett 
nation n'est un mystère pour personne. 

Arrivons aux qualités civiques du vice-roi, Nou 
ne parlerons pas de son courage... Pourtant on lu 
doit de la reconnaissance, car il a prouvé y contrai 
rement à toutes les théories, à toutes les opinions 
que la peur ne donnait pas le choléra* 

La crainte de la mort, chez lui, est matérialisée 
elle fait partie de son organisme. Rêver poisons 
poignards, assassinats, machines infernales, ne jamai 
coucher où l'on dit. Le soir partir à l'improviste ; aile 
passer la nuit tantôt dans un palais, tantôt au désert, 1 
plus souvent à bord des bateaux à vapeur , sur le Nil 

Au moindre bruit pâlir , trembler , sentir un< 
épouvante continuelle, empoisonner son existence 
franchement c'est vivre de peur. 

Musulman fanatique pour tout ce qui flatte se 
passions, il est très^* relâché dans ce qui satisfait se 
goûts. Les meilleurs crus sont pour sa table. Mai 
quelles minutieuses précautions avant d'en boire 
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Dans de telles conditions, le vin le plus exquis doit 
toujours faire mal. Deux ou trois personnes choi- 
sies au hasard y devant lui, dégustent le nectar; et 
quand le temps nécessaire pour que l'effet du poison 
puisse se produire, est écoulé, alors il fixe des yeux 
ceux qui l'entourent. Se risque, boit et vide la bouteille. 

Tout le monde sait que, pour sa nourriture, c'est 
sa mère qui doit remplir les fonctions dé cordon bleu. 
Pendant sa fugue ^ GonstantinSple, il ne touchait 
qu'aux mets qu'elle lui envoyait régulièrement, dans 
une caisse à secret et à serrure foudroyante. Lui 
seul l'ouvrait, et se servait. 

Un jour, il égara la clef; forcer la serrure eût été 
dangereux, l'explosion pouvait l'atteindre; en charger 
un serviteur ? U n'aurait eu qu'à subtilement y glisser 
du poison I U commanda une autre cantine, et l'en- 
voya à la Validé. Jusqu'à son retour, il dut se rési- 
' gner à ne manger que des œufs à la coque. Le cho- 
léra interdisait les fruits. 

Triste repas, triste nourriture. M... n'était plus 
là. U l'avait congédié dans un moment de soupçon- 
neuse humeur. Alors il regretta ces imprudences 
qu'ils commettaient ensemble. Quelles imprudences, 
dira-t-on? Les voici : 

Quand Son Altesse était fatiguée de manger un 
dîner froid ou réchauffé, elle appelait son favori. Ils 
choisissaient ensemble, dans un troupeau de mou- 
tons^ le sujet le plus appétissant, le mieux portant. 
Devant eux, on le saignait, on enlevait quelques 
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côtelettes. Confiées immédiatement à ce bey-rôtisseur^ 
il les grillait, et les apportait à son maître. Ismaïl dé- 
signait la plus suspecte, la faisait dévorer à M..., 
étudiant sa physionomie ; et quand son visage impas- 
sible ne décelait aucune trace de souffrance, alors 
il se laissait aller à une imprudence, il mangeait. 

Le baromètre de son humeur, ce n'est pas sa figure, 
elle ne dit jamais rien; c'est son tarbouch. On recon- 
naît facilement, à la manière dont il est posé sur la 
tête, quelle journée on aura ; s'il avance sur le front, 
signe d'orage; s'il descend sur les yeux, tempête, 
bouleversement universel. Alors la grande salle 
d'attente se vide comme par enchantement. Chacun 
de s'esquiver en silence. On s'efface, on s'écarte, on 
se dissimule. C'est une déroute générale, un sauve- 
qui -peut plein d'originalité pour l'étranger. Il ne 
reste exposés à ses boutades que les pauvres officiers 
de service, sur jesquels passera la bourrasque. 

Deux causes, ou plutôt une seule, exaspèrent 
son caractère naturellement bilieux, l'intérêt. Les 
nouvelles font-elles prévoir des déficits dans les 
récoltes? Mécontentement extrême, durable, querel- 
leur. §es dames le taquinent-elles, l'obsèdent-elles 
pour des achats de toilette? Contrariété violente alors, 
mais se dissipant facilement. M... son favori avait 
le privilège de savoir dérider l'auguste visage. Quel- 
ques histoires épicées, et il en possédait un répertoire 
complet, suffisaient pour faire reprendre au tarbouch 
la position perpendiculaire. 



F 
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Depuis son avènement, Ismaïl -Pacha caressait 
une idée fixe. La succession directe. Les deux Validés^ 
la sultane et la vice-reine qui mirent trente ans à 
reconnaître qu'elles étaient sœurs, se chargèrent de 
manipuler cette question délicate. 

Pour obtenir du sultan cette atteinte aux lois fon- 
damentales de l'empire, il a ouvert ses trésors et il a 
réussi. 

Heureux de voir, chez les musulmans, un exemple 
dont il sera le premier à profiter, le sultan a vendu 
l'hérédité directe à sou féal vassal. Enchanté de lui 
laisser faire l'expérience de cette transformation, 
pour l'appliquer un jour dans sa propre famille, si 
le succès couronne ce coup d'État. 

Trompé par ses adulateurs, aveuglé par son ambi- 
tion, le vice-roi s'est réjoui sincèrement de la faveur 
octroyée. 

Insensé qui n'a pas vu le piège ! Qui sera tuteur des 
enfants d'Ismaïl, s'il les laisse en bas âge? Le sultan. 
Lui seul gérera l'Egypte alors. Qui l'empêchera de 
la remettre sous sa dépendance immédiate? Et puis, 
^la victime spoliée a*t-elle donné son consentement 
sincère, abdiqué ses droits? Attendons l'avenir. 

Est-ce que le peuple à cette nouvelle s'est 
écrié : Taït/. c'est-à-dire ftravo/ Quelques fusées, 
quelques girandoles, quelques lampions, est-ce 
assez pour éteindre au cœur du dépouillé le ressenti- 
ment? 

Est-ce assez pour que la nation pardonne? 
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Habile financier, pitoyable politique, Ismaîl ne 
s'attendait pas à la décision impériale qui vint régler 
définitivement l'affaire de Tisthme de Suez. Ses cour- 
tisans l'avaient trompé, suivant leur habitude. Mais 
avec son coup d'œil de vautour, il vit rapide- 
ment quel beau parti il pouvait tirer de la situa- 
tion. 

« Vous me condamnez à payer une énorme indem- 
nité, dit-il au gouvernement français; à vous de 
. m'en faciliter les moyens. » — Ce raisonnement faux 
surprit la bonne foi de nos hommes d'État. Par l'ap- 
pui moral qu'ils lui prêtèrent, il arriva à contracter 
cet emprunt de 125 millions de francs. 

La somme à payer à la Compagnie, s'élevait, la 
première année, à quelques millions. Pour lui, ba- 
gatelle qu'il eût pu puiser facilement dans ses 
coffres. Établissons un peu le bilan de ce sou- 
verain , le plus riche de la terre. De liste civile 
point ; mais tous les revenus de l'État sont à sa dis- 
position absolue. Il paie les employés le moins et le 
plus mal quMl peut. Au^Soudan, les fonctionnaires 
et les troupes sont depuis vingt-sept mois sans solde ; 
l'excédant des' revenus, il le garde et l'encaisse. Les 
pensions qu'il accorde sont insignifiantes, il les 
supprime souvent. Les secours aux malheureux, 
très-minimes. • 

Ses revenus territoriaux , nous l'avons déjà dît, 
sont immenses. En prenant pour base les comptes 
de cette année, nous trouvons les chiffres suivants. 
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chiffres qui doivent doubler l'année prochaine, 
d'après ses propres calculs. 

Nous ne parlons que des bénéfices nets, en francs : 

Sur les cotons 6& millions ; sur les sucres 15 mil- 
lions; dans TAzizié 4 millions; dans le chemin de 
fer 12 millions; sur le remorquage, un milUon; dans 
les banques, 8 millions ; de la succession de Moussa- 
Papha, 3 millions ; intérêts de 100 millions placés à 
Tétranger, 5 millions ; différence en plus des recettes 
de l'État sur les dépenses, 33 millions. 

Ainsi en 1864, il a encaissé 144 millions, sans 
compter l'emprunt. Nous ne chiffrons que les reve- 
nus fixes; mais le casuel I Sur les blés 47 millions; 
sur les bœufs et chameaux, 40 millions, etc. 

On peut se rendre compte s'il lui était facile de 
payer la première annuité à la Compagnie de l'Isthme, 
sans recourir à l'emprunt. 

Cependant, sous ce prétexte de caisses vides, il fut 
contracté vers la fin de 1864; et malgré cette agglo- 
mération inutile de capitaux, moins de dix mois 
après, en septembre 1865, Nubar-Pacha venait à 
Paris pour emprunter, à nouveau, 84 millions, offrant 
en garantie les propriétés personnelles de son maître. 

Pour le plus incrédule , pour le plus aveugle, la 
manœuvre est bien simple : hypothéquer ses biens 
tant qu'il trouvera des prêteurs; placer à l'étranger 
l'argent qu'il pourra réaliser ; et par cette habile 
combinaison, ne laisser à son successeur, s'il n'est pas 
un de ses fils, qu'un royaume à sec. 



30 'LES FEMMES, LES EUNUQUES 

Et que ses serviteurs gagés ne viennent pas dire 
que ces 125 millions ont été employés en travaux 
publics , car nous demanderions : qu'a-t-il fait? Des 
projets, rien que des projets. C'est peu dispendieux, 
et c'est encore là où Ton en est aujourd'hui. Projet 
de transformation de TErsbeké; projet de transporter 
la capitale au barrage ; projet de créer une ville au 
Fayoum; projets aujourd'hui, projets demain, pro- 

■ 

jets toujours. 

Ismaïl-Pacha est métis, c'est-à-dire de race croi- 
sée; petit, très-gros et très-gras, sous ce rapport, 
c'est un beau Turc. Les cheveux plats; les yeux 
ternes, sans expression ; le nez légèrement recourbé, 
ses lèvres charnues; son teint est bilieux, jaune, sou- 
vent huileux ; la barbe rousse, bien soignée ; la figure, 
un peu déprimée du côté gauche^ par suite de son 
amourdes calculs financiers, fait toujours une grimace, 
éprouve un tic nerveux, lorsque, dans l'intimité, il 
parle coton ou sucre. 

A le voir dans ses salons, on leprendrait pour un 
vaste yousbaschi, un capitaine turc, fumant lehalchich. 

Pour lui, la civilisation est un épouvantail. Un 
jour, devant lui , on vantait les avantages que les 
rapports de plus en plus multipliés avec l'Europe 
devaient procurer à TÉgypte. « Ahl oui, dit-il avec 
amertume, de grands avantages, vraiment ; le trouble 
dans nos ménages; l'irrita tien et la haine au cœur 
de nosfemmes, et la révolte dans leur cerveau troublé. 

— Mais comment donc, Altesse? 
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— Quand elles sortent ou que, couchées derrière 
leurs persiennes, elles voient passer ou venir en visite 
vos Européennes, en calèche découverte, avec vos 
élégants équipages, vos chasseurs pimpants, frin- 
gants souvent plus que leurs maîtres; quand elles 
considèrent vos dames livrant leur beauté aux. re- 
gards de tous les curieux ; étalant leurs attraits avec 
la nonchalance et la grâce la plus provoquante, ex- 
citant l'admiration, et recueillant sur leur passage 
les sourires, les saints, les compliments les plus flat'> 
teurs, eh bien ? le soir, au harem, c'est une tempête, 
une criaillerie, des scènes presque dramatiques. On 
nous tourmente , on nous querelle, on nous rend 
fous. € Vous nous cachez à tous les yeux, parce que 
vous avez honte de nous; vous nous faites voiler le 
visage, pour qu'on ne voie pas notre laideur, et 
qu'on ne ^e moque pars de vos femmes; vous nous 
enfermez dans des boîtes quand nous sortons, comme 
on enferme des monstres ou des singes. C'est infâme, 
c'est odieux, c'est révoltant. Est-ce que nous ne 
sommes pas aussi jolies que ces Européennes ? Est-ce 
. que notre beauté n'égale pas la leur ? Pourquoi 
1 alors nous traiter d'une manière si ignominieuse? 
Nous voulons leur liberté, leur liberté tout entière I » 
Voilà toujours la conclusion. Oui, votre civilisa- 
tbn amènera l'émancipation de la femme, et par 
eonséquent la ruine du mahométisme; )> — et d'un 
violent coup de poing le tarbouch est ramené sur 
ses yeux fauves et flamboyants. 

3 

1 



CHAPITRE IV 



LES COURTISANS 



Chute d'un docteur. — Les superstitions de M... — Le d&uger 
de maigrir. — Un zéro de plus fait la fortune. — Le trai- 
tant. 



L'entourage du vice-roi ^ Aoai nous avons donné 
la nomenclature^ est depuis quelque temps en pleine 
dissolution. 

Le premier choc lui a été porté par l'exil de 
M. Burguières-Bey, médecin intime du vice-roi. 

Qui a pu occasionner une disgrâce si subite? Tou« 
jours le même mobile^ la peur. Une dépêche 
confidentielle du sultan parvint à Son Altesse dans 
la nuit : elle annonçait des rapports fréquents 
entre le docteur et Mustapha -Pacha. Pour un 
homme soupçonneux, cette nouvelle était grosse de 
dangers. 

M. Burguières avait quitté le soir Ismaïl, dans les 



«0 LES, FEMMES, LES EUNUQUES 

meilleurs termes. Le matin, quand il se rendit auprès 
de lui pour s'enquérir de Tétat de sa santé : — « Je n'ai 
plus besoin de tes services, lui fut-il dit brutalement. 
Docteur, ta personne m'est désagréable, odieuse; 
va-t'en, va-t'en. Je te chasse d'auprès de mon Al- 
tesse. Je reprends toutes les propriétés que tu tiens 
de ma munificence. En échange on te comptera 
vingt six mille guinées. Rien ne t'attache donc plus 
à l'Egypte; je te donne dix jours pour en sortir. 
Emmène toute ta famille. Si tu obéis ponctuelle- 
ment, tu toucheras une pension annuelle de vingt- 
quatre mille francs; si tu rentres, tu la perdras. 
Allons, pars. » 

Cette disgrâce mit le trouble au cœur des favoris. 
C'était une menace suspendue sur la tête de tous les 
néodécorants. L'effet suivit bientôt. 

M. M... partagea la destinée de son ami B..., ren- 
voyé également. 

Il fut ahuri, car cette catastrophe bouleversait 
toutes ses idées superstitieuses. Le matin il avait 
aperçu deux lézards verts courant à droite, signe de 
faveur ; il avait entendu roucouler la tourterelle avant 
le croassement du corbeau, augure favorable ; la 
première visite avait été celle d'un débiteur appor- 
tant un sac de talaris, bonheur ; et le scorpion noir 
s'était enfui devant lui, éperdu , indice de triomphe, 
f A quoi se fier maintenant? » s'écriait-il avec 
amertume. 

C'est que ce grand homme , qui prétendait tenir 
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dans ses mains les destinées de TÉgypte, fut toujours 
le jouet d'une crédulité puérile et stupide. 

A peine, à son réveil, ouvrait-il les yeux, c'était 
pour consulter son miroir. II se regardait çivec atten- 
tion , et aux rides plus ou moins prononcées de son 
visage, à son regard plus ou moins fauve, il jugeait si 
la journée serait bonne et prenait ses précautions en 
conséquence. 

Quand il se rendait au palais, par malheur, ren- 
contrait-il une personne réputée avoir le mauvais 
œil, entrevoyait-il un présage néfaste, promptemertt 
il revenait chez lui, se couchait de nouveau, restait 
au lit quelques instants, puis se relevait, ressortait 
de nouveau, en étudiant avec soin les visages et 
les augures, et se recouchait impitoyablement jus- 
qu'à ce qu'un signe favorable vînt le rassurer. C'est 
absurde, incroyable, mais c'est du M... pur sang. 

Et pourtant voilà l'homme qui était le plus puis- 
sant de rÉgyptel 

Au reste, le génie ne lui faisait pas défaut, quand 
il s'agissait de ses intérêts. Inventeur d'un moyen fort 
remarquable de payer ses nombreux serviteurs, nous 
le livrons aux nobles familiers de Son Altesse, imita- 
teurs de sa louable parcimonie. Un ami, un étranger 
était-il invité à passer quelques jours chez lui? A son 
départ, naturellement il donnait un batchich aux 
domestiques ; mais sous peine- du courbache, ce pour- 
boire devait être versé intégralement dans une caisse 
spéciale placée dans la chambre même de M. M..., 
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et dont la clef ne ie quittait jamais. Tous les ans, 
il distribuait entre toute sa dpmestîcité, ces géné- 
rosités de ses amis ; c'étaient les seuls gages de ses 
serviteurs. 

Une autre figure, moins sombre, moins frappée 
au coin du soleil des tropiques, apparaît après lui; 
c'est celle d'un ex-commis d'équipe des Messageries 
impériales. Personnage important, admirable poseur, 
plein de prétention juvénile, un peu plus policé 
que son chef de file;, moins fin, moins rusé, mais 
plus spirituel, ce qui n'est pas beaucoup dire. 
Singeant le grand seigneur, affectant des airs pro- 
tecteurs assez risibles, en somme sociable. 

De tout l'entourage du vice-roi, c'était bien le 
plus passable, rendons-lui cette justice. Avant la 
disgrâce qui Ta atteint, son bureau particulier était 
émaillé d'une foule d'Arabes, de toute nuance, de 
toute couleur. Quand il se levait, ils se levaient; 
quand il daignait se moucher, ils se mouchaient; ils 
lui baisaient les pieds, les mains et Tescortaient avec 
empressement jusqu'à sa voiture, se prosternant 
jusqu'à terre, quand les chevaux emportaient l'Apol- 
lon du talari. 

Les temps sont changés, les bureaux sont déserts ; 
comment est-il tombé, ce cèdre du Liban, ce doum 
gigantesque ? 

Le motif est bien puéril, mais nous allons le ra- 
conter pour montrer combien en Egypte les faveurs 
dtt aouverain sont fragiles. 
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C'était un des ex-dandis d'Alexandrie, A l'époque 
dont nous parlons, on n'avait pas encore inventé le 
\ cocodèé. Un jour, en se contemplant devant une 
L glac« de Venise, il s'aperçut avec terreur que son 
T^ abdomen s'arrondissait comme sa bourse. 

Désespéré à la seule pensée de perdre l'élégance 
plus que problématique de sa taille, et ne calculant 
pas que son crédit, au palais, augmentait en raison 
directe de son obésité, il résolut, à tout prix, de revenir 
à son état primitif. Les corsets essayés ne firent que 
le rendre plus ridicule. Il eut recours alors aux re- 
mèdes héroïques. 11 réussit à peu près, c'est-à-dire 
obtint un déplacement, car ses épaules prirent à 
leur compte particulier ce que son abdomen perdait 
en volume. 

Mais, hélas! avec son embonpoint, son crédit sMva- 
nouit, et une fois privé de cet attrait irrésistible pour 
le vice-roi, il dut s'éloigner de la cour, et aller 
en France promener, pendant plusieurs années, sa 
disgrâce et sa maigreur. 

On ne lui a pas encore pardonné cet attentat 
contre la beauté musulmane. 

La fortune de ces messieurs a une origine sédui- 
sante pour les parias de Plutus. Tous sont venus pau- 
vres en Egypte; le mieux partagé était commis. Par 
leurs intrigues, leur adresse, ils sont parvenus à se 
créer des positions brillantes et à amasser des trésors 
avec une rapidité étrange, phénoménale. 
Sous Saïd-Pacha, ces métamorphoses étaient assez 
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communes. On cite un industriel pompeusemeii 
établi en Egypte, qui lui présenta un jour à paye 
une traite non détaillée, montant à 8,000 guinée^ 
La somme était en chiffres. Le bon souverain n'v fi 
pas attention et apposa son cachet. 

L'habile porteur de la traite ajouta un zéro et en 
caissa du trésor 80,000 guinées au lieu de 8,000. 1 
commençait sa banque. 

Ces gens-là sont les plus chatouilleux aujourd'hu 
sur le point d'honneur, et un soupçon à l'endroit d 
leur délicatesse les blesserait énormément. 

Une autre célébrité européenne avait obtenu 1 
monopole de l'entrée des esclaves à Odéida^ me 
Rouge. 11 l'avait prise à ferme. Quand il en arrivai 
un convoi, il les faisait tous ranger par taille ; pui 
un douanier bien dressé les estimait, et le droit d'er 
trée lui était payé. D'abord il fut fixé à 10 % de 1 
valeur de l'esclave. Mais quand le commerce devin 
plus difficile, plus dangereux, la marchandise plu 
rare, il fut porté à 40 7o. 

Les bénéfices étaient scandaleux, car, grâce à l'in 
tervention active des fonctionnaires musulmans, 1; 
traite reprit son essor, et l'abondance revint sur le 
marchés. La jalousie s'en mêla, la Porte avisée in 
tervint à sa manière. Elle conserva le chiffre de 
droits, fit résilier le traité de douane et l'exploit; 
elle-même à son profit. Ces faits se passaient il y 
une^année à peine. 



CHAPITRE V 



l'administration. — BATCHICH 



Comédie du tribunal mixte ; tyrannie en Egypte ; justice chariva- 
rique des moudirs. — Supplices. — Gheik-Mohamed pendu. — > 
Cheik-Moussa sauvé. — Drame. — Horreur des impôts. — 
Haine des Arabes. — Vols partout, de baut en bas. 

Malgré toutes les pompeuses exagérations des flat- 
teurs du vice-roi, quand on veut sérieusement étu- 
dier le système administratif, on n'est nullement 
surpris de ne rencontrer que *le néant. L'ombre 
n'existe même pas, elle supposerait un corps, et Ton 
se demande : — Mais où ces coryphées de l'adulation 
ont-ils pris ce qu'ils osent avancer ? Dans les caisses 
du patron royal. Ils sont payés, ils gagnent leur sa- 
laire. Ce sont les claqueurs gouvernementaux, ce 
sont les romains de la cour théâtrale de Son Altesse. 

Laissons donc de côté ces trompettes de la réclame 
vice-royale, elles sonnent faux. 

De tribunaux fonctionnant, pas un seul ; le Mixte^ 
dont on parla si pompeusement dans le temps, n'est 
qu'une rouerie africaine; les Européens prêtent là les 
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mains à une comédie ridicule, mais curieuse par 
trois raisons. 

La première, c'est qu'en Turquie les fonctionnaires 
doivent une obéissance passive à leur maître. A 
défaut de la religion, leur intérêt personnel les oblige 
à puiser leurs inspirations en haut lieu; 

La seconde, c'est qu'ils ne sont pas inamovibles ; 
que le caprice ou le mécontentement du vice-roi 
brise leur carrière ou les envoie mourir au Fazoglou; 

La troisième, c'est que la majorité étant égyptienne 
et tous ces juges votant comme un seul homme, 
comifle des soldats soumis à une discipline implaca- 
ble, les jugements importants, chaque fois que le gou- 
vernement est en cause, sont toujours rendus en sa 
faveur* 

A quoi sert donc une éternelle minorité? 

Pour les décisions capitales, son apposition, ses 
voix ne sont pas écoutées. La majorité est stéréo- 
typée. On peut inscrire les noms au bas des juge- 
ments en blanc, le vice-roi les remplira. 

Et cependant c'est le seul tribunal qui existe dans 
toute l'Egypte et le Soudan. 

Un tribunal pour cinq millions d'habitants, c'est 
bien peu vraiment, mais c'est très-économique. 

Pour les procès civils entre musulmans, il y a les 
cadis; pour loi leur caprice, pour avocat le Batchich^* 
La meilleure cause, comme le meilleur avocat, se re- 
connaît au plus gros pourboire. 

L Bakhiêh, Mdeau, pourboire, bonne main. 
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L'administration militaire est la même, rien. Désor- 
dre partout. La France a bien envoyé une mission 
en Egypte pour établir dans l'armée une instruction, 
une discipline au moins élémentaire. Nous verrons 
les résultats quand la commission sera revenue en 
Europe. Un mois après le retour, il ne restera plus 
ombre de son travail, ni de ses efforts. 

Abandonnons donc l'Egypte et passons au Soudan. 

Dans ces vastes régions, on ne rencontre pas uji 
seul tribunal. Toutes les causes graves, les disputes, 
les crimes, les attentats sont du ressort de Ta 
moudirie. 

Quand la séance est ouverte, le moudir écoute ; le 
premier secrétaire a jugé déjà. 

Le plaignant le plus riche offre un batchich à 
i'effendi qui l'accepte et le fait augmenter quand il le 
trouve trop faible ; souvent il le reçoit des deux par- 
ties ; puis agréablement vous insinue qu'il en faut un 
beaucoup plus considérable pour S. E. le gouverneur. 

On est obligérde s'exécuter, si l'on veut gagner son 
procès ou éviter une condamnation. 

Jamais on ne vous lit un article de loi, il n'y en a 
pas. Le Coran? Oui, on doit le savoir par cœur ; 
mais à quoi peut-il servir ? Contradiction d'un bout 
à l'autre . On n'en fait donc nulle mention, c'est 
sagesse. 

Le caprice, la volonté du moudir et de son secré- 
taire effendi, modifiés par la puissance invincible du 
batchich, font tout. 
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Pour les pauvres diables, les Arabes qui viennent 
se plaindre de vol, de pillage, de blessures faites par 
les soldats, le célèbre pourboire ne joue aucun rôle. 
Ils n'ont pas le moyen d'en donner. Mais comme le 
divan est ouvert à tout le monde, ils ont le droit de 
venir exposer leur cause et réclamer justice. 

Si le moudir s'est levé de bonne humeur, sises 
femmes ont été aimables, car elles ne le sont pas tou- 
j.ours; s'il digère bien son repas, si le café est excel- 
lent, le chibouk en bon état et bien garni, un 
sourire de béatitude erre sur les lèvres du juge. Il 
donne raison à tout le monde, fait grâce, ne con- 
damne personne, rit beaucoup et renvoie dos à dos 
les parties. 

Mais s'il est mécontent.^ chagrin, souffrant, il est 
intraitable ; tout le monde a tort, tout le monde a 
mal fait. Les deux parties sont condamnées, le voleur 
et le volé, le battu et le battant. C'est une avalanche 
de punitions, de châtiments, qui pleut : sans interrup- 
tion on entend le courbache résonner sur les épaules, 
sur le dos, sur la plante des pieds. 

Tout est dit^ tout est fini, c'est jugé; nulle part on 
ne peut en appeler. 

Tâchez cependant de vous procurer un batchich, 
on revisera, on cassera^ on changera. On jugera noir 
ce qu'on a jugé blanc. C'est insignifiant; Tusagela 
consacré, personne ne s'en plaint, personne ne crie. 
Depuis qu'on est au monde, c'est le seul système que 
l'on ait vu fonctionner. 
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Les jugements sont bientôt rendus. Trois ou quatre 
condamnations capitales dans une heure. Que peut- 
on demander de mieux ? 

En temps ordinaire, on n*a pas le droit d'exécuter 
un Jiomme jugé à mort, il faut la sanction de Son 
Altesse, Mais rien de plus facile que d'éluder cette 
mesure gênante. On fait périr le patient sous le bâton, 
puisque le nombre des coups qu'on peut faire appli- 
quer est laissé à la discrétion du moudir. Nous avons 
vu en plusieurs circonstances cinq cents fois le cour- 
bache se lever et retomber sifflant, ensanglanté, sur 
les reins et les pieds de pauvres victimes. Quand ma 
femme se trouvait heureusement là, son intervention 
était toute-puissante. Le Turc n'ose pas refuser la 
demande d'une dame européenne; il craindrait de 
passer pour barbare à ses yeux. 

Mais nous avons entrevu de ces martvrs sortant de 
leur lieu de supplice après l'exécution, et la moelle 
épinière jaillissait de son canal. Ils étaient morts, c'est 
vrai, mais ils n'avaient pas été pendus, seule jouis- 
sance que les ordres du sultan enlèvent aux juges du 
Soudan. Du temps de Moussa-Pacha, à Karthoum, 
tous les jours ce hideux spectacle frappait les yeux. 
Il y avait encore la mutilation, autre peine capitale 
déguisée. Le gouverneur' youlait-il se défaire d'un 
ennemi? Sous un vain prétexte, on lui coupait une 
ou plusieurs extrémités des membres, pieds ou poi- 
gnets. Le docteur n'était pas présent pour le panser, 
et quand il arrivait, il était trop tard, l'hémorragie 
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avait fidèlement rempli les intentions du fonctionnaire 
bourreau. 

Dans des circonstances moins graves, quand le pa- 
cha est ennuyé, de pauvres Arabes apportent-ils une 
pétition, une plainte par écrit, car c'est l'usage, il 
prend la supplique sans prononcer une parole, ne la 
lit pas, ne sait pas de quoi il est question, la déchire 
en quatre et la jette dédaigneusement à terre. 

Le solliciteur ou plaignant est obligé^e se baisser 
humblement, sans murmure, le sourire aux lèvres, 
de ramasser les débris épars, puis il salue respec- 
tueusement et se retire à reculons. 

C'est jugé. S'il a le malheur de se présenter un 
autre jour, on fait un signe, il est couché à terre et 
reçoit le courbache. 

Pendant cinquante jours à Karthoum, et pendant 
trois mois à Kassala, aous avons assisté constam- 
ment à cette parodie de la justice ; seulement , 
c'était une parodie qui ne faisait pas rire tout le 
monde. 

Quelquefois on pousse la cruauté jusqu'à jouer 
avec le supplice, jusqu'à railler celui qui va mourir. 
L'espérance du salut lui est jetée en échange d'un 
batchich ; la promesse de sa grâce , contre une 
somme importante; et quand le malheureux, trop 
crédule, a été dépouillé de toute sa fortune , que la 
famille qu'il va laisser est réduite à la misère, on le 
mène à la mort. 

De cette manière on parvient à éluder le hatti* 



f 
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houmayoun qui défend de confisquer les biens d'un 
condamné. 

Faites toutes les lois, tous les traités pour sup- 
primer ces monstrueux abus de la tyi^annie en dé- 
mence, peines inutiles. De vos lois humanitaires, tou- 
jours le Turc trouvera le moyen d'en extraire un 
raffinement de férocité, un surcroît de rapines. Il ar- 
rivera au cynisme de la lâcheté et de l'infamie. II a 
le génie du mal. 

A de si graves accusations, il faut des preuves. 

Mohamed^ le fils du cheik de Sabdérat, petite ville 
à six lieues de Kassala, héros des temps antiques, 
Bru lus africain, chez lequel l'amour de la liberté et 
de la patrie étouffait la voix du sang, était le plus 
jeune de sa famille. 

Le père mourut; la dignité vacante fut conférée 
au second, jeune homme faible, pusillanime, trem- 
blant devant Tosmanlis^ et prêtant la main à Top- 
pression de sa tribu qui ne fut vaincue que par 
trahison. — « Aux enfers, le traître à son pays I dit un 
jour Mohamed; à moi la mort, à vous la liberté I» — Et 
bondissant de terre sur le chameau qui portait son 
frère, il le poignarde au milieu des Égyptiens. 

Il est arrêté et mené à Kassala. Nous l'y avons vu 
enchaîné pendant deux années, le carcan au col^ les 
entraves aux pieds. 

Le crime était odieux, flagrant; la mort bien 
méritée. Mais il était immensément riche, ses tré- 
sors incalculables^ il fallait les lui arracher adroite- 
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ment, et éluder la loi. Moussa-Pacha, le gouverneur 
général, se chargea de cette ignoble mission ; c'était 
au reste sa spécialité. On commença par faire oflfrir au 
condamné sa liberté moyennant rançon, il accepta. 
D'abord il donna trente mille talaris. On lui dit que, 
dans un mois, il serait gracié. 

<c Mais il faut tes chameauK, le gouvernement en 
a besoin. » — Il donna ses mille chameaux, puis quatre 
mille bœufs, puis d'innombrables moutons, puis qua- 
rante indomptables coursiers de VHedjaz. — t Qu'ils 
prennent tout , s'écriait-il, mais qu'ils me laissent 
seulement la vie, je saurai bientôt reconquérir d'au- 
tres trésors. » 

Enfin il fut dépouillé complètement. Quand il 
n'eut plus rien à offrir, on l'étrangla publiquement 
sur le marché de Kassala, en janvier 1865. Et la 
femme et les enfants du plus riche chef du Taka 
étaient obligés d'aller tendre la main. La veuve, dans 
son implacable douleur, disait : < Un peu de doura 
pour élever les vengeurs de mon mari; » et souvent 
notre bourse s'est vidée dans la main de cette femme 
que nous admirions. 

A la même époque se trouvait encore en prison 
un autre cheik plus puissant, plus riche, plus redou- 
table. Moussa^ le souverain de la terrible tribu des 
Hadendoas^ qui régnent sur une étendue de soixante 
lieues, et ont même sous leur domination la moitié 
de la ville de Soakim» 

Tombé dans un piège que le moudir tendit à sa 
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bonne foi, il y avait quinze mois qu il gémissait en 
prison, pour la faible somme de 40,000 francs qu'on 
lui demandait. 

f II ne fallait pas tuer le cheik Mohamed ! répon- 
4lait-il toujours au gouverneur. Vous les auriez vos 
40,000 francs; mais j'ai vu, c'est assez. Une fois 
cette somme obtenue, vous en demanderez une au- 
tre, et encore une autre, jusqu'à ce que ma famille 
aille comme la sienne frapper à la porte des tou- 
koulSy pour un peu de doura. Alors vous m'empoi- 
sonnerez, car vous n'oserez pas me pendre, moi. 
Moussa. Non, si je dois mourir, c'est écrit; mais je 
mourrai riche, et ma famille restera puissante pour 
venger mon trépas. » 

11 a bien fait. Dernièrement la garnison égyptienne 
de Kassala, révoltée, s'est emparée de la ville, et l'a 
livrée au pillage. Les autorités éperdues ont appelé 
les tribus arabes à leur secours, et le grand cheik 
Moussa a été mis en liberté. 

Les impôts, sous Saïd-Pacha, étaient réglés et fixés ; 
c'était d'ailleurs la loi, on savait ce qu'on devait 
payer. Mais sous Ismaïl-Pacha, on se ferait avec 
peine une idée des iniquités qui se commettent, et des 
exactions effrayantes dont les Arabes sont victimes. 

Cette année, les tributs atteignent des proportions 
fabuleuses; les Bischas de cent talaris sont portés à 
cinq cents; les HadendoaSy sous Saïd-Pacha, payaient 
quinze mille talaris, aujourd'hui soixante-cinq mille; 
les Beni'Hamers étaient taxés à douze mille talaris. 
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le paternel Ismaïl-Pacha les éleva de suite à trente^ 
six mille, et en janvier 1866 à cinquante-cinq raille. 
Le chef d'une riche tribu nous disait : « Sous Saïd- 
Pacha, le généreux, nous n'avons jamais payé que 
vingt mille talaris; quand Ismaïl, le cadtcadji, a 
apparu comme le simoun, il a doublé l'impôt; et 
aujourd'hui! ahl aujourd'hui, » et un rire saccadé, 
convulsif, plein de haine, laissait étinceler ses dents 
blanches comme celles du lion, c aujourd'hui, tu veux 
savoir ce que nous payons; tiens, compte ceci, puis 
cela, compte, compte donc; » et ses mains, crispées 
par la rage, arrachaient au. sol des poignées de sable 
et les lançaient avec furie dans les airs : « plus de 
talaris que de grains de sable, voilà ce qu'on extor- 
que à ma tribu. » 

Mais en plus du tribut gouvernemental, il y a le 
tribut individuel que tous les fonctionnaires perçoi- 
vent pour eux-mémes,c' est le dixième du chiffre total. 
Par exemple, le cheik tarifé à cinquante mille tala- 
ris doit en fournir cinquante-cinq. Ce n'est pas tout 
encore. Pour percevoir ces impôts, on envoie un ba- 
taillon chez l'un, une compagnie chez l'autre, un 
escadron par ici , des tchagiès par-là. Ils restent 
cinq et six mois au milieu de ces populations mal* 
heureuses qui doivent les nourrir, fournir à tous leurs 
besoins, à toutes leurs exigences; et l'argent passé 
par le gouvernement égyptien pour la nourriture de 
chaque soldat nègre, entre dans la poche de ces 
fonctionnaires bandit^. 
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Et les troupes sans discipline enlèvent tout ce qui 
est à leur convenance, les ânes, les chameaux, le 
doura, les vêtements, l'argent. On ferme les yeux, 
on punit seulement les plaignants. 

Cette méthode de perception est encore une vio- 
lation flagrante de la loi, car elle défend formelle- 
ment d'envoyer des soldats recueillir les impôts, 
excepté en cas de refus. Mais aujourd'hui, comme 
c'est une source de richesse, comme c'est un moyen 
de faire une fortune rapide, les fonctionnaires égyp- 
tiens évitent avec soin de demander le tribut, ils 
vont le chercher. 

Résumons-nous : vols sur les impôts, vols d'es- 
claves, vols de troupeaux, vols partout. Enfants et 
jeunes filles enlevés chez les Bahrias et les Bogos ; 
cinq cents coups dei courbache pour le père qui se 
plaint; la mort à l'époux qui défend sa femme; ré- 
quisition forcée de bœufs, de chameaux, de mou- 
tons, sans payement ; droits triplés sur les Sakiès : 
les officiers vendant le doura des troupes; les mou- 
dirs trafiquant des places ; les gouverneurs spéculant 
sur la justice et sur les tortures; les Arabes s'échap- 
pant de toutes parts, fuyant la bastonnade, la spo- 
liation, l'esclavage, voilà le hideux spectacle qui vient 
frapper les regards du voyageur en Egypte. Les Ha- 
dendoas dévastés, les Takrurits ruinés, les Hallengas 
dans la misère, les Bahrias poussés au désespoir, les 
Beni-Hamers demandant vengeance; d'un bout à 
l'autre du Soudan un cri de haine et de malédic- 
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tion. Nous donnons ici la Marseillaise des Souda- 
niens*. 

La corruption est si grande que le gouverneur 
même de Soakim était contraint, pour conserver sa 
place, de donner la moitié de ses appointements au 
pacha de THedjaz; sans ce partage, il eût été desti- 
tué. 

D'autres hauts fonctionnaires obligent des roar- 

1. MARSEILLAISE DES SOUDANIENS 

Ils étaient immenses nos superbes troupeaux ; le lait de nos Ta- 
ches eût suffi pour blanchir les flots de la mer Rouge; il eût fait ; 
déborder le lit du Barka. 

Mais il est venu le Turc exécré, et fléau pire que le Khamsin^ il I 
a tout dévasté. I 

L'abondance inondait nos nombreux toukouls et les mérafieU 
hurlaient en vain autour de nos Zéribbas défendues par nos guer- 
riers; aujourd'hui les mérafiels passent et rient ; nos Zéribbas sont 
désertes. 

Car il est venu le Turc exécré, et plus vorace que le mérafiel, il 
a tout ravagé. 

Courrier de Dieu, fais nous donc rencontrer le Turc sans ion ton- 
nerre et que notre lance s'enfonce, ivre et folle de joie, jusque dans 
son cœur de tigre. 

Car il est venu le Turc exécré, et harif dévastateur, il a tout em- 
porté. 

Courrier de Dieu, à tes amis fidèles, tu as promis ton paradis et 
des houris à l'œil de gazelle; cà nous un jour de sanglantes repré- 
sailles, et garde pour d'autres Paradis et houris. 

Car il est venu le Turc exécré, 

Le Turc à l'œil de vipère, 

Et peste du désert, il a tout moissonné. 
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I chands d'esclaves à entretenir gratuitement leurs 
f harems; à cette condition, Timpôt est supprimé pour 
f eux. 

Quelques-uns enfin, plus éhontés encore, exigent 
* déjeunes garçons qu'ils choisissent eux-mêmes 

Et malgré toutes ces horreurs et ces crimes de lèse- 
' humanité, on veut encore maintenir debout cette 
^ ruiné vivante, cette dissolution pestilentielle I 

Pour encenser un tel gouvernement, il surgira donc 

■ toujours des adulateurs empressés, pourvu qu'il y ait 
' bénéfice? Et n'a-t-on pas vu des consuls européens 

rester silencieux devant les sanglants dévergondages 
S Ahbas-Pacha? L'odeur du sang et des cadavres est 
arrivée jusqu'en Europe, et quelle voix indépendante 
s*est élevée au nom de l'humanité? Veut-on savoir 
quel était ce souverain, cet Abbas-Pacha? Nous allons 
le dire hardiment, nous. On a voulu cacher à l'Eu- 
rope l'histoire lamentable de cette hyène. Il faut 

■ qu'elle soit connue, pour que la honte en revienne à 
qui de droit. 

f 



CHAPITRE VI 



ABBAS-PAGHA LE SARDANAPALE 



Bénia. — Infamies. — Nalsé, les Mameluks, orgies, Sodome e 
Gomorrhe. •— >ËgorgemenU. — Ghendy. — Les géoéraux calcinés. 
— Nimer. — Le Defterdar« — Vengeance. — Massacre. 

L'histoire de rÉgypte moderne commence avecMé* 
hémet-Ali. Ce prince supérieur eut le talent d'attirer 
autour de sa personne des Français d'un mérite écla- 
tant, que des convictions ou des regrets également 
respectables éloignaient du gouvernement d'alors... 
Il sut se les attacher par ses bienfaits. Avec leur 
aide, il entreprit ces guerres gigantesques qui l'eus- 
sent fait asseoir sur le trône de Stamboul, si la politi- 
que craintive, honteuse, couarde des d'Orléans n'eût 
pas traîné le drapeau de la France à la remorque de 
l'Angleterre, Talliée naturelle des sultans et l'ennemie 
de Méhémet. La civilisation aujourd'hui inonderait 
l'Orient, si sur le trône de Charlemagne il y avait eu 
un noble cœur et non pas un chevaher de la jarre- 
tièrC) et non pas un Bourbon frappé d'indignité. 
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Nous n'entreprendrons pas l'historique de cette 
époque remarquable; nous aurions trop à rougir 
pour ceux qui dirigeaient alors le char de l'État; nous 
aurions à flétrir cette infamie royale qui crut ca- 
cher le déshonneur de la France sous quelques sacs 
d'écus; qui engendra la corruption pour tuer la vita- 
Uté de la nation ; qui, méconnaissant les intérêts de 
la patrie, n'eut de courage que pour combattre son 
meilleur allié, car il était faible ; d'énergie que pour 
soutenir la politique anglaise, car elle était forte. 

Voyant en face do lui, après la victoire de Nézib^ 
ceux-là même sur lesquels il devait le plus compter, 
le découragement s'empara de Méhémet-Ali; et le seul 
homme qui fût capable de reconstituer l'empire turc 
et de le lancer hardiment dans les voies du progrès, 
reprit tristement la route du Nil, abandonnant ses 
conquêtes aux intrigues britanniques, aux préten- 
tions moscovites. 

Laissons donc, entouré de son auréole de gloire, le 
vaillant Méhémet. 

Laissons dans son immortalité le victorieux Ibra- 
him-Pacha ^ et arrêtons-nous devant ce fantôme hi^ 
deux, mais presque inconnu, Abbas^Pacha^ leur suc« 
cesseur. 

En parcourant les campagnes solitaires que do* 
mine de toute sa sanglante renommée le palais de 
Dénia, nous fûmes frappés de stupeur et d'erffroi. La 
dévastation était horrible, la terreur régnait aux alen- 
tours; les pâtres, n'osant s'en approcher, détour* 
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naient la tête avec épouvante. La nuit, quand la pâle 
lueur de la lune venait frapper aux vitres du palais, 
on croyait apercevoir les ombres plaintives des victi- 
mes errantes; on croyait entendre le dernier cri du 
souverain égorgé; et le rire satanique des hyènes sem- 
blait le ricanement de Lucifer assistant à Tagonie 
d'Abbas-Pacha, le Néron africain. 

Dans cette-demeure princière qu'il se fit construire, 
tout y était combiné pour le mystère, tout y favori- 
sait le crime. Le harem des femmes était dans la par- 
tie la plus reculée, car il avait aussi des femmes, cet 
être amphibie. La nuit, les chants les plus désordon- 
nés, les bruits les plus étranges frappaient de terreur 
jusqu'aux bêtes sauvages. On entendait les cris des 
victimes qu on égorgeait, des jeunes enfants qu'on vio- 
lait , les rires des bourreaux et le hoquet aviné du 
satrape. 

On eût dit les réprouvés ayant un jour de liesse ; 
l'enfer festoyant la damnation du genre humain : or- 
gies épouvantables que le sang empourprait souvent. 
Le convive avec su raison y laissait sa vie. Les colè- 
res, les haines, les vengeances étaient accumulées sur 
la tête de cet infâme; invisible à tous, inaccessible 
à ses ennemis, il bravait impudemment la vindicte 
publique. 

Les villes du lac impur eussent voilé leur face... 
Et qu'oii ne croie pas que ces ignobles passions aient 
disparu de l'Egypte, elles y fleurissent dans tout leur 
dégoûtant éclat. 
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La loi ne punit pas ce crime odieux^ c'est une chose 
aturelle. Les harems sont pleins de ces jeunes hom- 
les à Tœil langoureux, aux formes efféminées , au 
3int pâle, à la démarche lascive; c'est lornement, 
'est le complément d'une maison bien montée; can- 
«r d'impureté qui mord au cœur tous ces miséra- 
)les. Un enfant n'est pas en sûreté au milieu d'eux ; 
:oujours ils jettent sur lui des yeux de convoitise. 

L'impudeur est poussée si loin que nous avons vu^ 
àDjeddah, un moudir venir rendre visite à un con- 
sul, accompagné de six de ces hors-nature. 

Au reste, ce n'est pas sur l'Égyptien que doit tom- 
ber la réprobation. Ismaïl-Pacha, en montant sur le 
trône, n'eut rien de plus pressé que de détruire 
l'ouvrage de son prédécesseur, qui voulait gouverner 
l'Egypte par les Egyptiens. II les chassa de leurs em- 
plois, fit venir de la Turquie tous les renégats, tous 
les esclaves parvenus, et donna les places à ces créa- 
tures nouvelles, étrangères au pays qu'elles devaient 
administrer. 

Revenons à Abbas-Pacha. 

Parmi les monstres qui ont attristé Thumanité par 
leurs crimes ou leurs infamies, pas un qui puisse éga« 
1er ce souverain si méprisable, aucun qui le surpasse. 
Sans capacité, sans talents, sans bravoure, insensible 
à toutes les nobles aspirations, considérant sa vice- 
royauté comme une mine à exploiter, comme sa pro- 
priété, sa chose, il faisait tout servir à l'assouvisse- 
ment de ses passions multiples. Pour lui, la pro- 

4 
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bité n'était qu'un mot, la fidélité une duperie, la 
loyauté une hypocrisie. Il ne croyait à rien, ni à Dieu, 
ni à Mahomet. Matérialiste bestial, franchement si 
jamais un homme a pu être créé sans une âme, si un 
être a pu venir sur la terre sans instinct, sans intel- 
ligence, sans affection même pour ses petits, cet être, 
homme ou brute, c'est Abbas- Pacha. 

Nous l'avons dit déjà : gorille dégénéré, abâtardi, 
usant de ses cinq sens pour le crime, la fange, la tur- 
pitude ; statue de la débauche animée au souffle du 
démon de Timpudicité , tel était le souverain de 
l'Egypte. 

Chose étrange et unique dans l'histoire, cette même 
Egypte offrait alors un autre exemple effrayant d'une 
esclave àfEros : c'était la grande princesse, sa 
tante. 

Une haine implacable les divisait. Soit qu' Abbas 
redoutât son énergie sauvage, soit tout autre motif 
inconnu, il avait décidé sa moH. Avec un caractère 
tel que celui de Nasléy un pareil défi devait être ac- 
cepté. 

A la force elle opposa l'adresse, à la brutalité toute- 
puissante elle résista par la ruse, et la femme 
triompha. 

A sa cour vivaient les deux enfants d'uneesclave 
favorite ; ils y étaient nés, ils y avaient grandi. Bien- 
tôt ils s'éprirent pour leur maîtresse d'une passion 
respectueuse qui allait jusqu'à l'adoration. Quand les 
exigences, les lois du harem les empêchèrent de con- 
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templert dans sa nudité, cette beauté irrésistible, qui 
avait laissé dans leur jeune cœur des souvenirs inef- 
façables, leur imagination orientale s'exalta. Devant 
ces voiles transparents qu'une coquetterie raffinée et 
prévoyante n'abaissait pas toujours bien rigou- 
reusement) la passion se changea en délire, en fana- 
tisme. 

Ils devinrent par dévouement, disons le mot, par 
amour, les âmes damnées de la grande princesse. 
Pour la beauté ils tenaient de leur mère ; pour Téner* 
gie et la férocité, de leur père, enfant des montagnes 
de l'Albanie, chef des gardes que Méhémet-Âli avait 
donnés à sa fille de prédilection. Un ordre cruel 
d'Âbbas l'avait fait décapiter. 

Naslé, généreuse ou politique, garda auprès d'elle 
la veuve et les enfants. Elle fit en sorte que leur luxu- 
riante jeunesse frappât les yeux des pourvoyeurs d'Ab- 
bas-Pacha. Un jour vint un ordre qui les réclamait 
pour le service et les besoins du palais vice-royal. 
Toute résistance était inutile. Éplorés, ils se jettent 
aux pieds de Naslé ; elle leur tend ses mains qu'ils 
dévorent de baisers, c Et moi aussi je suis proscrite, 
dit-elle ; ce soir je pars, car demain je dois mourir. 
Â Stamboul, je vous attends. » 

Les deux enfants, les deux mameluks, comme deux 
tigres, ont bondi; ils ont oublié leur propre infortune : 
< Quoi t ta vie est en danger? — Oui, celui qui égorgea 
votre père a juré ma mort, dit-elle. — C'est bien, tu 
seras vengée I — En souvenir de moi, prenez ceci... t 



64 LES FEMMES, LES EUNUQUES 

et elle détache de son col une écharpe de soie solide- 
ment tissée, encore tout imprégnée des parfums de 
sa jeunesse et de sa beauté. Leur serrant alors amou- 
reusement la main, le sein à moitié découvert, elle 
lève son voile, les laisse un instant s'enivrer de son 
regard voluptueux, t Au revoir, amis, et à bientôt. » 
Puis elle se retire dans ses appartements. 

Un sourire imperceptible vint eflBeurer les lèvres 
roses de Naslé. < Abbas, tu vas mourir f » murmura - 
l-elle. 

Les deux frères furent emmenés et installés dans 
le palais du monstre à face humaine. Bientôt ils eu- 
rent gagné ses faveurs, et la vengeance de la grande 
princesse fut assurée. Entre tous les mignons, ils de- 
vinrent ses favoris. 

Les orgies avaient toujours lieu la nuit. Quand le 
soleil était à Thorizon, l'obscurité la plus complète 
était faite dans la salle du festin resplendissant alors 
aux feux de mille candélabres. 

Abbas mangeait, entouré de ses mignons presque 
nus et de quelques invités; souvent c'étaient ceux 
qu'il avait désignés à la mort. On leur versait ostensi- 
blement du vin empoisonné, et ils devaient boire de- 
bout, en l'honneur du vice-roi. Ils retombaient sans 
vie, et lui riait à se tordre. C'était un joyeux moment. 

Un soir, pendant que la débauche ébranlait les 
lambris dorés de ses éclats obscènes, dans le divan 
qui précédait la salle du festin, avait lieu la conver- 
sation suivante : 
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c Frère, à quelle heure Son Altesse a-t-elle fixé 
les danses soudaniennes? 

— A quatre heures (dix heures du soir), répondit 
une voix suffoquée par la douleur. 

— Donc à cinq heures Tinfamie, à six heures la 
vengeance. 

— Et pourquoi pas la vengeance avant Tinfamie? 

— Enfant ! les gardes ne Tentourent-ils pas ; ses 
eunuques ne veillent-ils auprès de sa personne ? 

9 Mais cette nuit, quand lassé de sa longue orgie, il 
reposera ; quand confiant dans ces deux êtres qu'il 
croit dévoués, parce qu'il les a avilis ; qu'il croit 
inoffensifs, parce qu'il, a plaqué d'or l'ignominie qui 
les couvre,' il se laissera bercer par les songes luxu- 
rieux du hatcbich, nos bras le frapperont; et demain, 
quand ils viendront, ses lâches serviteurs, mendier 
un sourire et baiser sa main flétrie , nous serons 
bien loin, nous, et eux seront près d'un cada- 
vre. »♦ 

Ainsi parlaient, dans le palais de Benia, les deux 
jeunes mameluks, frères par le sang, amis par le 
cœur, jumeaux par la même infortune : l'esclavage 
et la honte. 

Ils étaient blonds, ils étaient beaux t trop beaux 
pour cette cour! 

Dans ces contrées où l'homme nage en plein dans 
l'ivresse des plaisirs faciles, la satiété le mord au 
cœur, et bien vite il est blasé sur ces voluptés, qu'il 
n'a même pas la peine de désirer. 
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Pour un peu d'or, il a tout : jeunesse^ fratcbeur, 
beauté. 

Mais avec tout son or, il n'obtient pas l'amour. 

Aussi les enlèvements, les disparitions, les aven- 
tures .les plus étranges, sont- ils très -communs 
dans les barems. Nous reviendrons sur ce sujet. 
*•• • ••••• .. 

Bientôt les lumières étincelèrent dans les apparte- 
ments secrets du sérail. Les danses igno))les, lascives, 
conduites par des êtres débaucbés, commencèrent à 
dérider le satrape. 

Les instincts bideux du satyre firent bondir sa 
poitrine. 

Les deux mameluks apparurent ••.... 

Le crime de Sodome fut consommé 

Minuit sonnait (6 heures arabes), deux jeunes 
gardes, au riche costume oriental, étaient étendus 
nonchalamment sur de somptueux coussins,, à la 
porte d'une chambre aux ornements féeriques. Un 
homme y dormait, sur un ht de parade; l'or, les 
pierreries ruisselaient de toutes parts; des tapis de 
Perse eussent étoufi*é le trot d'un coursier. 

Les deux gardes favoris semblaient plongés dans 
un profond sommeil ; mais qui les eût examinés avec 
attention, eût vu leurs paupières, à moitié closes, 
laisser échapper des éclairs, comme il en jaillit des 
yeux de la panthère quand elle guette sa proie. 

Ou n'entendait que le cri lointain des sentinelles 
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répétaut leur Duméro d'ordre et criant : haserIQe 
veille 1) 

Tout dormait dans cet antre doré : esclavesi tyran, 
victimes, bourreau. 

Tout, excepté la vengeance i 

Deux ombres se levèrent, lentement projetées par 
une lampe de porphyre; Ombres de la mort; car elle 
était là, debout, terrible, inexorable i ^ 

Et le cri des sentinelles répétait : haser I (je veille t) 

Un coup d'œil échangé, et la main se porte rapi- 
dement à leur large poignard. 

c Je le tiendrai, moi, contre ma poitrine, frappe 
sans crainte» ...» 

Un signe répond à ce murmure, plutôt qu'à cette 
voix. 

Tous deux rampent silencieux. Le vice-roi est saisi 
avec une douceur féline... 

< Punis i...» dit une voix faible comme un souffle. 

Et la mutilation eut lieu. 

A cette atroce douleur, le prince bondit, et poussa 
un cri efifroyable, à en juger par les convulsions mus- 
culaires de sa face et de sa poitrine ; cri de vengeance et 
de mort, qu'une main de fer renfonça dans la gorge 
ondulante du mutilé. 

La justice de Dieu passait par lài... 

Une écharpe aux suaves parfums entoura violem- 
ment son col; écharpe de belle jeune femme, donnée 
dans ce but régicide, par la fille de Méhémet-AIi, la 
grande princesse. Car, dans* ce drame épouvantable. 



68 LES FEMMES, LES EUNUQUES 

apparaît une femme, au sourire d'ange, à Pœil volup- 
tueusement beau, aux formes pleines de brûlantes 
provocations ; et cette écharpe, exhalant encore les 
odeurs enivrantes du harem, étrangla dans la gorge 
d'Abbas-Pacha le hoquet de l'agonie. 

Alors, un éclair brilla dans cette demi-obscurité ; 
un coup sec retentit, puis 'un second, puis un troi- 
sième; c'était une poitrine d'homme que trouait un 
poignard, c'était un cœur avili que l'acier déchirait. 

Mais telle était la haine qui guidait le bras, que le 
prince mort, ce bras frappait* frappait toujours ; et 
quand il entrait dans la chair pantelante, ce poignard 
donné par la victime, ce poignard de mameluck, il 
semblait vivre jusqu'à la pointe. 

« Assez, dit le plus jeune des assassins. — Il n'est 
plus! — A nous la liberté I Naslé est vengée. » 

Ils sortent silencieusement du palais. Ils étaient les 
favoris, tous leurs mouvements étaient libres. 

A quelques pas, sous un épais massif de dattiers, 
deux infatigables coursiers de l'Hedjaz piaffaient, 
— présent du prince. Des selles étincelantes, aux 
dorures fantastiques, aux housses miroitantes de 
diamants, les couvraient, — encore présent du 
prince. Des pierreries, de l'or, des perles dans de 
superbes cachemires, étaient suspendus au côté de 
chaque selle, — toujours présent du prince. 

Il avait tout donné, ce prince débauché I or, che- 
vaux, diamants, poignards; mais il ignorait que sur 
certains cœurs, le déshoAneur passe en y traçant des 
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sillons comme le plomb fondu, et que ces blessures 
ne s'effacent jamais. 

En Afrique, à l'âme ulcérée c'est du sang qu'il 
faut et non pas des présents ; et le sang avait coulé» 
et la vengeance était assouvie. 

Les meurtriers fuyaient donc sur leurs rapides 
coursiers. Bientôt ils eurent gagné l'Arabie. Ils étaient 
sauvés. La liberté, la liberté du crime, la seule qui 
se trouve dans ces contrées aux langoureuses émo- 
tions, quand on a de l'or pour l'acheter. 

Ainsi périt Abbas-Pacha, vice-roi d'Egypte, prince 
brutal, aux passions infâmes ! 

Telle était la perversion des mœurs, que les harems 
étaient muets, désespérés. C'était le règne de l'in- 
famie. Nous l'avons déjà dit. 

Une seule femme brillait alors d'un éclat terrible. 
Femme par le corps, tigre par le cœur : Marguerite 
l'égyptienne I elle eût fait reculer d'horreur Margue- 
rite de Bourgogne t Tante d* Abbas-Pacha, et sœur de 
Saïd-Pacha, épouse du féroce Defterdar, le bour- 
reau, le vandale, le monstre. Couple hideux et 
superbe, dont on admirait la beauté, et qu'on ne 
pouvait voir qu'en frémissant. 

Passions inassouvies, orgies inénarrables, dont les 
murs du palais de Choubra gardent encore le san- 
glant souvenir I... 

Et cependant devant cette femme qu'on appelait 
la grande princesse, la princesse à Vécharpe^ il trem- 
blait, lui, l'implacable : et sur les hontes de sa 
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femme, il versait le sang à flots, comme si le sang 
de l'innocent eût pu laver les crimes du coupable. 

Un seul trait du Defterdar le dépeindra tout 
entier. 

Quand nous passâmes à Chendy, nous vîmes les 
murs encore maculés de sang; son nom terrible 
faisait pâlir les plus audacieux. 

Méhémet-Âli avait décidé la conquête du Soudan. 
Il envoya son fils Ismaïl, à la tête d'une armée. 
Ismaïl s'empara de Ghendy, ville soudanienne, oii 
régnait alors Nimer (le tigre). 

Ce chef;, vaincu, rallie ses guerriers, et s'éloigne 
silencieux. 

Le fils de Méhémet-Ali voulut célébrer sa victoire 
par une de ces orgies dont l'Afrique seule a le 
secret. 

II convie tous ses officiers à un immense festin. 

Confiant dans sa force, dans la terreur que ses 
armes devaient inspirer, et poussant à l'excès cette 
insouciance, cette incurie qui règne dans toutes 
les armées ottomanes, Ismaïl négligea de se garder. 

Depuis longtemps l'ivresse avait gagné une partie 
des convives. La joie était délirante. Mais un homme 
veillait. Un signal, imperceptible pour tout autre 
qu'un Arabe, eut lieu. 

Soudain, mille guerriers semblent sortir de terre. 
Des monceaux de bois sec, amassés avec précaution, 
sont enlevés par eux, et "Tiennent, rapides comme la 
pensée, former une gigantesque muraille autour du 
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quartier général. Les rares sentinelles avaient été 
surprises, égorgées. 

Un petit crépitement se fit entendre : puis un 
nuage immense de fumée forma une ceinture épaisse; 
puis mille tourbillons de flammes enveloppèrent la 
demeure du fils du vice-roi. 

Le palais prend feu; l'alarme est donnée; il était 
trop tard. 

Une terreur indicible s'empare des convives ; un 
désordre affireux règne partout. On cherche une 
issue pour sauver le prince. Le feu devenait plus 
ardent, la mort plus imminente. Les vêtements s'en- 
flammaient, les plafonds croulaient, l'incendie aug- 
mentait toujours. 

f Prince! s'écrie un cawas, couvert de blessures : 
— une issue ! — Venez, une minute encore, et il ne 
sera plus temps. 

-^ Tous mesofficiers peuvent-ils se sauver avec moi? 

— Non, prince, vous seul; mais vite, vite... 

— *• Alors je mourrai avec eux 1 *• 

Et ils moururent tous ensemble I 

Le lendemain on les retrouva calcinés. 

Le cawas seul s'était échappé. Il apporta ta nou- 
velle à Méhémet-Ali. 

La douleur du vice-roi fut immense. A son âme 
ulcérée, il fallait une vengeance terrible; il fallait 
un homme inexorable, impitoyable. 

Il regarda autour de lui ; vit le Defterdar, et ne 
chercha plus. 
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< Va, dit-il, sois digne de ta réputation, venge 
mon fils, t 

Le Defterdar partit, arriva à Gliendy, mais Nimer 
était loin, il était au désert. (Nous le retrouverons 
plus tard.) II fait cerner la ville, entre suivi de quel- 
ques officiers ; pas de résistance. 

Une école était ouverte ; des enfants y chantaient 
les versets du Coran; il se baisse pour regarder; 
tout à coup il sent quelque chose de froid lui entrer 
dans le col ; puis une douleur violente. Il y porte ra- 
pidement la main, saisit le bois d'une lance, et l'ar- 
rache de la plaie. 

Malgré sa souffrance, malgré le sang qui coule à 
flots, il monte achevai, donne ses ordres, et le mas- 
sacre commence. 

€ N'épargnez rien, criait-il, égorgez tout, tout 
jusqu'aux enfants à la mamelle ; car ils devien- 
draient grands , et le petit du tigre sera toujours 
tigre. » 

On n'épargna personne; on égorgea tout 1 

Le massacre fut si complet que pas un être vivant 
ne put s'échapper. 

Les animaux, eux-mêmes, éprouvèrent le sort de 
leurs maîtres. 

Ensuite l'incendie nivela la ville. 

Aux hyènes, aux vautours, à toutes les bêtes fé- 
roces, fut confié le soin d'ensevelir les milliers de ca- 
davres amoncelés sur les places publiques» 

Un an après on repeupla la ville. 
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Tel était rhomme qui pâlissait devant sa femme, 
la grande princesse. 

Mais finissons-en avec Abbas- Pacha. Au matin^ 
le chef des eunuques du palais de Benia, voyant 
son maître égorgé, pensa à sa responsabilité, il eut 
peur; puis il songea au successeur d'Abbas, et il se 
réjouit : Allah hou akbarl 

Les serviteurs accourent. 

Pas une larme^ pas un regret. Chacun se jette sur 
ce qui est le plus à sa convenance. Le pillage com- 
mence ; — tout est dévasté. 

Le harem fut visité ; et ces lieux inviolables reten- 
tirent de joyeux ébats, pendant qu'il était là, lui, 
Abbas-Pacha, le potentat, sur sa couche empour- 
prée ; et elles dansaient autour de ce cadavre mu- 
tilé , elles , les épouses avinées , folles , souillées. 
Bacchanales infernales f 

Funérailles insultantes^ dignes d'un tel prince. 

Encore une fois,* la justice de Dieu passait par là I 
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LES DRAMES DE GHOUBRA^ MARGUERITE L'ÉGYPTIENNE 



Le vieil eunuque. — Naslé.— L'eunuque rouge. — Le Defterdar, son 
empoisonnement. — Messaline, ses amours, sa méthode, ses 
cruautés^ ses déguisements, aventure d'un Belge. — Féerie, com- 
bat. — Saïd-Pacha. — Harem d'hommes. — Le docteur, mys- 
tères. 

> ■ 

Vers le milieu de la plus belle promenade du Caire, 
qu'ombragent des sycomores gigantesques plantés 
par Méhémet-Âli, apparaît, à gauche, un mur long, 
noirâtre, haut comme la clôture d'un monastère. 
Immense quadrilatère, ne laissant rien soupçonner, 
rien apercevoir de ce qui se passe dans sa vaste en- 
ceinte. 

Le Nil, de ses eaux limpides, baigne une des faces 
de cette sombre et mystérieuse demeure. Une porte 
petite, basse, voûtée, s'ouvre sur le fleuve. Une au- 
tre entrée pareille se trouve sur la promenade pu- 
blique, entrée de service secret. La grille principale 
apparaît sur la troisième face. 

Le fleuve contourne'donc cette enceinte redouta- 
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ble et vient par derrière mettre le silence et le secret 
de ses ûots à la disposition des maîtres de ce pa- 
lais inhospitalier. C'est Tancien Choubra I 

Aujourd'hui les promeneurs sillonnent, en tous 
sens, cette splendide allée. Les arbres énormes, ma- 
riant leur cime épaisse, forment, d'un bout à l'autre, 
un dôme de verdure que le soleil d'Afrique ne peut 
jamais percer. 

Mollement balancées dans leurs somptueux équi- 
pages, les sentimentales ladies, les rieuses jeunes 
femmes, passent folles, indifférentes, heureuses , 
devant ces murs menaçants où l'ombre des noyés 
semble gémir encore. 

Beaucoup même ignorent les drames terribles que 
recelèrent ces ondes muettes comme la tombe, car 
aucun écrivain n'en a eu connaissance. Beaucoup 
détournent la tête de cet eunuque sombre, vieux, fa- 
rouche, assis sous les portiques déserts. C'est du dé- 
goût que leur inspire cette tête hideuse et énormé- 
ment laide. Mais interrogez les plis de ce front si 
profondément ridé; ouvrez cette main flétrie et ca- 
davéreuse, vous verrez écrit, en caractères de sang : 
Bourreau I le dégoût disparaîtra, l'horreur y fera 
place, et vous ne rirez plus, insouciantes beautés. 

Nous avons été assez heureux pour connaître in- 
timement le docteur qui fut chargé, à deux époques 
différentes, de donner ses soins à la maîtresse 
homicide de ce logis, et nous avons recueilli de 
précieux documents. Il fut séquestré dans ce sérail 
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étrange, et la vie y passa si vite, qu'entré adoles- 
cent, il en sortit homme mûr. Une année dans ce 
splendide sépulcre c'était vingt ans aux ordres d'un 
garde chiourme, c'était vingt ans aux cellules du 
Spielberg. 

Et cependant elle était belle, oh! bien belle la 
grande princesse, la princesse Naslé-Hanen. Sa voix 
était douce comme le miel ; son sourire, enchanteur 
comme la brise du soir ; son œil, velouté, grand, 
noir, brillait comme F œil humide de la gazelle; ses 
mouvements avaient la grâce ondoyante, la souplesse 
délicieuse de la race féline. Belle comme Tarchange 
déchu, séduisante comme la sirène. 

De la femme elle avait toutes les perfections ; sa 
générosité était fabuleuse. On l'eût aimée pour sa 
bonté; ou l'eût adorée pour sa beauté; on eût bravé 
l'enfer pour son amour. 

Son palais, comme ceux que fit construire le 
grand Méhémet, étincelait de toutes les splendeurs 
orientales; ses jardins, composés avec une recher- 
che asiatique, jetaient aux regards émerveillés les 
séductions charnelles, les excitants dévergondés que 
peuvent désirer, dans les moments de défaillance et 
d'épuisement, les sens les plus blasés. 

Tout était réuni dans ces bosquets enchantés ; et 
ce qui charme l'odorat, et ce qui séduit les yeux, et 
ce qui enivre le cœur. Une fois au milieu de ces 
Ueux de délices, on ne désirait qu'une chose, n'en 

ils siurtir jamais; et le vœu s'accomplissait tou- 



ET LES GUERRIERS DU SOUDAN Tt 

jours... On y respirait les voluptés par tous les 
pores. Les voluptés! ah! elles vous montaient au 
cerveau ; elles vous faisaient bondir le cœur tumul- 
tueusement; elles incendiaient le sang, vous tor- 
daient les muscles. Chants, mélodies, parfums, hat- 
chich, houris; c'était à devenir fou. On arrivait au 
délire de l'amour, à l'oubli de la vie. 

La princesse Nasié était fille de Méhémet, et tante 
d'Ismaïl-Pacha. Son père éprouvait pour elle une 
vive afiection, qu'avaient fait naître ses manières en- 
jouées, caressantes, son caractère ardent et ses goûts 
pleins de hardiesse, d'intrépidité et d'audace. Dans 
les circonstances critiqués, ce grand homme ne dé- 
daignait pas de la consulter. Quand ses passions 
amoureuses n'étaient pas en jeu, femme supérieure; 
tête et cœur, tout était de fer. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, elle épousa 
Achmet'Bey^ le Defterdar, guerrier assez instruit, 
affable quand c'était nécessaire; d'une constitution 
robuste, d'un physique agréable. 

On le sait aussi, il tremblait devant Naslé, cet 
homme implacable. Lui c'était le tigre, elle c'était le 
serpent. Lui, c'était le poignard qui frappe brutale- 
ment, qui tue à ciel ouvert ; elle, c'était le poison 
qui s'insinue dans une caresse, que dore une liqueur 
embaumée; c'était le venin qui coule dans une pi- 
qûre de rose, dans une morsure amoureuse. Elle 
était la plus forte. 

It tremblait, et il avait raison. Un jour son beau- 
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père commença à trouver ses allures trop indépen- 
dantes^ son ascendant sur les troupes trop effrayant. 
Il craignit pour sa vie, pour sa dynastie. Une con- 
versation à la turque s'échangea entre le père et la 
fille, et fille soumise, elle empoisonna son époux. Il 
mourut dans ses bras, couvert de ses baisers, inondé' 
de ses larmes. 

Au reste, naariée ou veuve, la grande princesse 
gardait la même conduite. À ses débordements elle 
apporta soigneusement un certain décorum , un 
parfum de pudeur. Mais il arriva un moment où 
l'armée irritée montra de la pointe de son sabre, 
au souverain menacé, le Nil ensevelissant chaque 
jour ses officiers les plus beaux et les plus vaillants. 

Elle fut inquiétée, elle résista. On lui fit des pro- 
positions étranges, elle les repoussa, et Abbas-Pacha 
THéliogabale, Vhomrae brute, le gorille de son siècle, 
courba la tête devant cette volonté inflexible,et céda. 

On a avancé qu elle gardait ses amants huit, 
quinze jours ; non. Elle les conservait une nuit, une 
seule nuit, et jamais ils ne revoyaient la lumière. 

Un esclave seul fut le confident de sa maîtresse, 
c'était le chef des eunuques, celui qui vit encore, les 
autres étaient muets. A tous elle avait fait couper la 
langue. 

Ne s'en rapportant au goût de personne, elle voulait 
voir, juger, choisir, désigner elle-mémeTamantdu jour. 

Revêtue du costume d'une fellahine, sortant par la 
petite porte de service, s'enfonçant sous les prome- 
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nades du Caire, bien voilée, elle parcourait les lieux 
publics, assistait aux manœuvres^ aux revues. Ren- 
contrait-elle un étranger ou un militaire, suivant son 
cœur ? elle Tabordait mystérieusement, lui disant : 
c Je suis attachée au service d'une femme éblouis- 
sante de beauté ; ma maîtresse a remarqué ton élé- 
gance et ta bonne mine. Si tu te sens assez de courage 
pour tenter l'aventure, je t'en faciliterai les moyens. 
Il n'y a aucun danger, le mari est eu voyage, et le 
chef des eunujjues est dévoué, i 

Sien acceptait, et jamais on ne refusait une telle 
proposition, le lieu du rendez- vous était désigné avec 
précision. Un petit coup sur l'épaule attirait votre 
attention, et vous aperceviez l'eunuque confident, le 
guide tant désiré. Ensemble vous partiez; pas de 
bandeau sur les yeux. Quelle indiscrétion à redou- 
ter? On ne devait plus revenir. 

On entrait alors par la petite jporte qu'ouvrait silen- 
cieusement un muet. La nuit se passait dans tous 
les excès de la passion la plus échevelée, et le jour se 
levait ,sur un cadavre. 

Telle était la méthode immuable suivie par la 
grande princesse. 

L'heureux mortel introduit au palais, était con- 
duit dans un pavillon, situé au centre des jardins. 
Des fleurs, des arbres, des statues l'entouraient. On 
pénétrait dans un salon immense plongé dans la plus 
sombre obscurité. 

La déesse de ces lieux apparaissait alors; un demi- 
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jour venait éclairer Tappartement ; une table» somp- 
tueusement servie, sortait de terre ; les vins les plus 
exquis étaient prodigués, et l'ivresse de tous les sens 
poussait jusqu'au paroxysme du délire, la débauche 
et la passion. 

L'eunuque vous reprenait avant le jour. La nuit, 
dans ces allées sombres, touffues, épaisses, était pro- 
fonde, perfide ; vous suiviez avec confiance, et pas à 
pas, votre guide, sans vous apercevoir. que vous pre- 
niez une route opposée. 

Arrivés à la porte située sur le Nil, sous un prétexte 
plausible, Teunuque passait derrière vous, et un coup 
de poignard empoisonné vous précipitait dans les 
flots. Que vous fussiez légèrement blessé, que votre 
adresse vous fit franchir le fleuve à la nage, peu im- 
portait, le secret de ces horreurs nocturnes était à 
jamais gardé ; une heure après vous étiez mort, le 
poison était inexorable. 

Un jeune Belge, M. Charles de B..., à peine sorti 
de l'adolescence, arriva au Caire, recommandé à 
une dame arménienne. Bientôt il connut les événe- 
ments dont tout le monde s'entretenait. Un désir irré- 
sistible de voir cette héroïne du crime s'empara de 
lui... Il combina un plan, et le crut infaillible. Tout, 
du reste, semblait concourir h son succès. De petite 
taille et blond, la figure fine, rose comme les habi- 
tants du Nord, élancé, bien fait, la voix douce et 
légèrement féminine. Le déguisement projeté était 
donc des plus naturels. 
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Â force de sollicitations, il décida la dame à le pré- 
senter comme une amie, curieuse de connaître un 
harem. 

Au jour dit, il arrive chez sa protectrice, fait sa 
toilette. Rien n'y manquait ; la métamorphose était 
complète. Ils montent en Yoiture, et se rendent à 
Choubra. 

La présentation eut lieu. Quand Taudacieux Belge 
se vit au milieu de ces eunuques farouches, à la 
figure rébarbative, il regretta son étourderie; mais 
r amour-propre l'emportant sur la raison, il ne voulut 
pas reculer. 

Suivant les usages des harems, la visite se pro* 
longea fort tard. Les danses des esclaves, le§ rafraî- 
chissements, le chibouk, la collation, la musique, 
tout se succéda sans interruption. Le courage revint 
au visiteur; il se laissa aller au plaisir de contempler 
toutes ces femmes splendidement nues; de voir, face 
à face, cette princesse ravissante ; de lui parler, de 
toucher sa main, de noyer son âme dans les ardeurs 
de son regard ; de mériter, en un mot, cent fois d'être 
mis dans un sac et lancé dans le ISil. 

Seulement, l'œil étincelant de Naslé venait par- 
fois se fixer sur lui d'une manière étrange, et porter 
le trouble dans son âme agitée. Puis, la figure irritée 
de la princesse se détendait ; un charmant sourire 
entr'ouvrait ces lèvres si vermeilles, si voluptueuses, 
et faisait battre les artères de Tamoureux jeune homme 
à les briser, 

». 
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Lejour baissant, la chaleur diminua. — t II faut, dit- 
elle avec une apparente simplicité, que je ^ous fasse 
visiter mes jardins. » — On descend les escaliers de mar- 
bre du palais. — «r Permettez que je m'appuie sur votre 
bras, je suis un peu fatiguée; » et soudain avec le plus 
vif empressement, le Belge fit un mouvement fort 
peu naturel pour une femme. Un sourire impercep- 
tible plissa le coin des lèvres de la charmante Naslé. 

Elle devait être, en effet, bien fatiguée, car elle 
s'appuyait fprtement, et sa main mignonne palpait 
les muscles du bras avec une persistance étonnante. 
Arrivés dans les sombres bosquets, elle ralentit sa 
marche, laisse s'éloigner la dame étrangère avec ses 
esclaves, fait signe à Teunuque de se reculer ; alors, 
arrêtant sa compagne déguisée, et dafdant sur elle 
un regard menaçant : « Téméraire, dit-elle, crois-tu 
que je ne t'aie pas reconnu? Tu es un homme ; si je 
parle, ta mort est inévitable; mais ton audace lAe 
touche, et te fait trouver grâce devant moi. n 

Le pauvre Belge fut d'abord atterré; rassuré ensuite 
par la bienveillance de ces paroles, il trouva sans 
difficulté mille expressions passionnées pour témoi- 
gner son amour, peindre l'ardeur de ses sentiments. 
— € Cette dame, qui t'accompagne, va partir ; et toi, 
tu resteras. Je vais le lui dire. > 

L'Arménienne fut épouvantée de l'honneur que 
Ton faisait à sa prétendue compagne; mais elle n'avait 
rien à objecter. Elle se retira en proie aux plus cruellei; 
^ngoisses^ maudissant s^ funeste complaisance, 
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La grande princesse ramena son hôte au palais, 
toujours riant, causant, folâtrant. 

Au souper que l'on servit, des esclaves noires seules 
parurent; les brillantes Circassiennes du matin 
s'étaient évanouies. 

Le temps passa rapide en amusements qui, partout 
ailleurs qu'au harem, paraîtraient fort étranges. 

Enfin l'heure fatale et tant souhaitée sonna. Le 
cœur palpita un peu d'amour, beaucoup de crainte, 
quand le terrible eunuque conduisit l'aventureux 
jeune homme au pavillon des mystères. 

c Dans un instant, je te rejoins, » soupira Naslé bien 
"bas, et publiquement lui donna le baiser d'adieu. . 

Le moment suprême était donc arrivé. L'amour 
choisissait ses flèches, et la mort apprêtait sa faux. 

Mais en tentant cette folle entreprise, il avait pris 
toutes ses précs^utions ; un bon poignard malais 
éprouvé, deux excellents pistolets doubles, voilà pour 
la lutte. 

Il avait fait mieux encore. .Homme de prévoyance, 
dans sa mémoire, il avait soigneusement gravé la 
topographie du jardin et des habitations; il avait 
calculé, avec soin, dans quelle direction se trouvait 
la voie publique, et enfin vers quels points de ces 
bosquets devaient couler les eaux du Nil. 

Et malgré la rumeur publique, il croyait encore à 
l'exagération, il espérait. 

Bientôt ils atteignent le célèbre pavillon, pénètrent 
dans un salon, dont il ne peut distinguer ni la gran- 
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deur ni l'ameublement. Pas de lumière, tout est 
obscur, silencieux, La porte sur lui se referme à 
double tour. Marchant avec précaution, tâtant par- 
tout, il. rencontre un divan, s'assied. Mais prudent 
autant que passionné, il se dépouille proraptement de 
tout cet attirail féminin, qui eût beaucoup embarrassé 
sa fuite, ou'gêné sa défense. Sur sa poitrine, il cache 
son poignard, et enveloppe les deux pistolets dans sa 
robe placée sous sa main. Commençant alors à réflé- 
chir sérieusement sur sa position, il la trouve étrange, 
dangereuse ; comprenant trop que la marche suivie à 
son égard est celle que publie la renommée, il 
regrette sa folie, il est trop tard. 

Plongé dans ces sombres réflexions, sa pensée 
s'envole vers sa mère. Tout à coup, sous le poids des 
appréhensions dont son âme est saisie, il pousse un 
cri strident ; il sent quelque chose de froid s'enrouler 
autour de son col, le serrer fortement. On m'étçangle, 
pense- t-il.. . Mais non, on l'embrasse amoureusement, 
c'est un bras de femme, nu, potelé, nerveux. 

Il n'avait rien entendu, la grande princesse était à 
ses côtés. Les candélabres chargés de fleurs lumi- 
neuses étincellent; une teinte rosée donne à toute la 
pièce un demi-jour plein de séductions ; des parfums 
s'embrasent instantanément, portant au cerveau 
l'enivrement et l'extase. Puis une voix, plus douce 
que le murmure de la fontaine, soupire à ses oreilles 
des paroles d'amour ; des cheveux ondoyants, splen- 
dideSj, au)L senteurs suives et délicieuses, l'envelpp- 
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pent comme un réseau. Des yeux chargés d'efiBuves 
dévorantes inondent son âme de mille voluptés ; deux 
lèvres comme la bouche d'un cratère lancent dans 
tout son être des torrents de délices. Il oublie tout : 
ses sombres pressentiments, ses craintes, la rumeur 
publique, les histoires terribles; calomnie, pense-t-il, 
calomnie t L'amour I Naslé t Le paradis t 

Vers le milieu de la nuit, le plancher s'entr'ouvre, 
et une table servie avec la plus exquise recherche 
s'élève lentement devant eux. Rêves, ivresse, amour, 
folie, transports, cette nuit vit tout se dérouler. Les 
heures passèrent vite, bien vite. 

Un timbre strident retentit. La princesse se lève. — 
« Le jour va bientôt paraître, il faut nous séparer, lui 
dit-elle de son plus aimable sourire, en lui faisant 
une dernière caresse. Dans huit jours, reviens avec la 
dame arménienne. > 

La foudre avait éclaté; une douche de glace venait 
de tomber sur sa tête brûlante. Le froid le prend au 
cœur. Le pauvre amoureux est pétrifié. 

— « Adieu, adieu, suis l'eunuque, il te conduira à 
une voiture qui t'attend. » 

Naslé a disparu. Les vapeurs du vin sont dissipées, 
la mort est devant lui, terrible, inévitable, affreuse. 
Il pense à sa famille, il pense à son pays, il implore 
Dieu alors. Le Nil Tattend pour lui servir de linceul. 
Le contact d'une main qui s'appesantit sur son épaule, 
le fait frissonner. — Viens, lui dit l'eunuque; il re- 
connaît sa voix, car les lumières évanouies ont ra- 
mené l'obscurité. 
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par-dessus les plates-bandes, franchit les obstacles, 
atteint le premier la porte de service, veut l'enfoncer, 
rébranle, elle résiste. Il tourne, cherche, regarde 
avec épouvante, avec angoisses ; les battements de son 
cœur guident ses bourreaux ; ils sont auprès de lui^ 
le cimeterre se lève; il décharge deux coups de pis- 
tolet à bout portant, deux corps roulent inanimés. 11 
ajuste le troisième garde qui prend la fuite, tire et le 
manque. Il est libre encore, mais non pas sauvé. De 
nouveau il cherche une issue; va, vient, furète; 
peines inutiles, rien. Enfin il aperçoit un gigantesque 
palmier, dont les branches s'inclinent mollement au- 
dessus du mur; il grimpe, haletant, épuisé, éperdu. 
Mille lumi^es sillonnent le jardin, des esclaves armés 
s'élancent de toutes parts; des cris retentissent. Il 
redouble d'efforts, atteint la cime, se cache. Des ser- 
viteurs, des gardes, des eunuques arrivent à la petite^ 
entrée, longent le mur en courant, furieux, altérés 
de sang, le dépassent, fouillent dans tous les massifs. 
Pas une minute à perdre, ils vont revenir. Alors il 
prend son élan, saute, et tombe de l'autre côté du 
mur, sur la voie publique. Ses mesures étaient mal 
calculées, il se casse la cuisse et perd connais- 
sance. 

Le jour bientôt cpmmença à poindre ; des Arabes 
se reirdant au marché, le trouvant évanoui, le char- 
gèrent sur une charrette. Transporté à la ville, et 
leconnu pour un européen, on le déposa à la porte 
4u premier consulat venu. 
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II guérit/ Mais dès qu'il put supporter la traversée, 
on l'embarqua pour l'Europe. C'était l'unique moyen 
de le soustraire aux coups des assassins. Sa mort était 
certaine. 

Saïd-Pacha, d'une faiblesse coupable» indigné 
cependant de tous les crimes que la gi*ande princesse 
commettait pour étouffer le bruit de ses scandaleuses 
amours, effrayé des plaintes des consuls, d'ordinaire 
si pacifiques, se décida à aller trouver cette Margue- 
rite l'égyptienne, pour lui faire d'énergiques repré- 
sentations. 

Après un entretien orageux : c Eh bien, finit-il par 
lui dire, puisque ton tempérament est si ardent, choi- 
sis les plus beaux hommes de mon armée, tous ceux 
que tu voudras, tant que cela te fera plaisir ; enferme- 
les dans ton harem, gardeles comme nous gardons 
nos femmes ; tu as une légion d'eunuques à ton 
service, personne ne connaîtra tes faiblesses, mais 
cesse de répandre le sang et de décimer mes ofiSciers. 

— Non, dit-elle fermement, un jour ou l'autre, il 
pourrait s'en évader un, et mon honneur serait à sa 
merci, je ne veux pas être exposée à rougir. La prin- 
cesse Naslé ne doit pas être soupçonnée ! » 

Saïd-Pacha, étourdi par tant d'effronterie et de 
cynisme, se retira désolé. Mais usant de son autorité 
souveraine, il la fit enfermer avec tous les égards dus 
à son rang, à sa naissance illustre, et mit un terme 
à cette conduite sans exemple dans les annales des 
passions humaines. 
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Nous avons dit, en commençant, qu'un médecin 
grec, M. Demitri Georges, fut enfermé, à deux repri- 
ses, dans son harem, pour lui donner des soins. II y 
resta cinq mois chaque fois, nous allons lui laisser la 
parole, et rapporter textuellement ce qu'il nous a 
raconté : 

<r Âbbas me mande auprès de sa personne, aussitôt 
débarqué. Je venais de prendre mon diplôme de 
docteur à Pise, aux frais du gouvernement égyptien. 
Il me dit : c Je t'ai choisi pour traiter la grande prin- 
cesse; elle est malade, très-malade, ne r oublie pas ^\sl, > 
Plus tard, je compris le sens lugubre de ces paroles. 

Mais avant d'aller m'enfermer dans cette demeure 
peu rassurante, et dont je connaissais la tragique 
histoire, je crus, pour ma sûreté, devoir faire quel- 
ques visites aux consuls, publier bien haut ma mis- 
sion, et enfin me mettre sous la protection de l'en- 
voyé grec. 

J'arrive à Choubra, muni de l'ordre vice-royal. 
Devant le sceau redoutable du sanguinaire Âbbas, les 
eunuques frissonnèrent, et pâlirent sous leur masque 
de charbon. Ils en comprirent plus long que moi, 
ou du moins mieux que moi ils devinèrent le but 
réel de ma mission. 

On me confie aux rasés de l'intérieur, et je 
suis conduit devant la grande princesse. Si j'étais 
profondément ému, je crois qu'elle l'était autant que 
moi; elle connaissait trop bien ce qu'elle avait à 
craindre d'Abbas* 



90 LES FEMMES, LES EUNUQUES 

f — C'est donc toi, me dit-elle, que le vice-roi a 
choisi pour mon médecin? — ^^ Oui, princesse. » Puis 
elle me fixe avec attention et pousse un ah t si accen- 
tué que si ma vanité en fut satisfaite, mon esprit n'en 
fut nullement rassuré. 

c Ton appartement sera au-dessus du mien, 
ajouta-t-elle ; chaque fois que j'aurai besoin de tes 
services, un eunuque ira te chercher ; ne te fais pas 
attendre, je ne le supporterais pas. Soigne-moi bien, 
tu seras satisfait. » 

Je m'installe dans ma chambre, elle était confor- 
table. 

Je l'examinais avec attention, quand on vint me 
dire: c Naslé te demande. » 

Un caprice, pensai-je;il y a une minute que 
je l'ai quittée. Je cours en toute hâte, o C'est bien, 
dit-elle. C'était pour apprécier ton zèle, je vois que je 
puis m'y fier. Va-t'èn. » 

Revenu chez moi, on me sert àdiner. Au beau 
milieu de mon repas, même interruption : < La prin- 
cesse te demande, d Même empressement, même com- 
pliment. € Va-t'en, c'est bien. » 

Dix heures sonnèrent, mon embarras fut extrême. 
Dois-je me coucher? Si je me déshabille et qu'on 
m'appelle, qu'arrivera-t-il ? 

Je commençais à avoir assez de ce service d'es- 
dave. Je décide que pendant tout mon emprisonne- 
l, je ne quitterai pas mes vêtements. Prenant un 
le me mis à lire. 
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Alors, au-dessous de moi, cessant de m'entendre 
marcher, on me crut endormi. 

Soudain on gratte faiblement à ma porte, je me 
précipite. « Viens, la princesse veut te voir. » Je 
descends en maudissant toutes ces bizarreries. Cette 
fois, elle m'en dit plus long, t C'est très-bien, je 
suis très-contente de toi, continue, nous serons bons 
amis. » 

Bien facile à dire : continue, mais un homme ne 
pouvait pas vivre longtemps ainsi ; manger à peine, 
ne jamais se coucher, dormir d'un œil, trembler 
pour sa tête, c'était intolérable. 

Et je n'avais pas encore entrevu les traits de cette 
beauté si célèbre. Des voiles épais ne laissaient aper- 
cevoir que deux yeux étincelants. 

Le matin on vient me chercher. Introduit dans la 
chambre à coucher, je la vois sur son lit. Le grand 
eupuque rouge se tenait à ma droite, les yeux dardés 
sur moi comme une bête féroce ; franchement il me 
déplaisait. 

« Docteur, j'éprouve un malaise. — Votre main. 
Altesse, » et de dessous des flots de dentelles un bras 
d'albâtre s'allonge et offre à mes regards une peau fine, 
éblouissante que marbrent des veines transparentes. 
La prescription faite, je suis reconduit chez moi. 
Une heure après, on me rappelle encore. « Dois-je 
prendre la potion chaude ou froide ? » Elle était là 
sur une table de porphyre incrustée d*or. « — A 
votre volonté. Altesse. » 



\ 
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^ et me laisse dévorer le visage le plus gracieux, le 
plus parfait, le plus enchanteur; des yeux noirs, 
longs^ flamboyants ; des sourcils épais et arqués, des 
cils frissonnants, un front délicieux, légèrement 
bombé, un nez droit, plein de finesse et d'harmonie, 
) une bouche mignonne, rose, moqueuse, deux fos- 
f settes,unede chaque côté. 

Enfin une de ces physionomies qui vous séduisent, 
I vous ravissent, vous embrasent ; une de ces beautés 
célestes qu'on n'oublie jamais et qu'on adore tou- 
jours. (Le docteur était enthousiasmé.) 

Je restai frappé d'admiration. L'eunuque ne bou- 
geait pas ; je ne pouvais ni parler ni ordonner, je 
contemplais ébloui. Elle le voyait et était fière de 
l'immense effet qu'elle produisait sur le cœur d'un 
Européen. 

Enfin il me fut possible de dire quelques mots; 
j'étais tellement troublé que je n'ordonnai rien. Elle 
n'en fit pas la remarque, mais bien certainement 
elle se dit : « Abbas-Pacha, la beauté est plus ter- 
rible que la force et la puissance. Tu es encore 
vaincu. » 

Le jour suivant, consultation nouvelle, c Les palpi- 
tations me suffoquent, la respiration est gênée; aus- 
culte-moi, docteur. » 

Je balbutie, je tremble. L'eunuque me regarde 
d'un air farouche; les artères me battent avec vio- 
lence, les bourdonnements du délire troublent mon 
cerveau; je vais devenir fou... L'ausculter f une ma- 
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ladresse passionnée est inévitable, et ma tête va rou- 
ler à terre. Il me semble que le bourreau porte la 
m^in à son cimeterre. 

La princesse comprend tout, fait un signe; j'en- 
tends un léger bruit derrière moi; je me retourne in- 
quiet^ Teunuque a disparu. . . je suis seul avec la prin- 
cesse. Alors l'auscultation a lieu » 

Le docteur, ce jour-là, ne remonta dans sa cham- 
bre qu'à la nuit bien close 

Ici il interrompit sa narration. — Il passa ainsi cinq 
mois auprès de sa ix)yale malade ; mais tous les jours 
le pacha envoyait prendre des nouvelles de Naslé. 

Le docteur devait donner son rapport par écrit et 
en personne. 

Cette mesure le ^auva. 

Enfin Âbbas fit venir Démitri en sa présence, a Eh 
bien, lui dit le sauvage monarque^ la princesse? — 
Guérie, Altesse. — Idiot I » 

Quelques jours après, cette parole significative par- 
vint aux oreilles de Naslé; elle comprit Timminence 
du danger, et trouva le moyen de s'enfuir à Gonstan- 
tinople ; mais auparavant elle avait assuré sa ven- 
geance. Malgré ses angoisses, ses tourments, ses dan- 
gers effrayants, au souvenir de son séjour au palaia 
de Ghoubra, la figure du docteur s'enflammait ; ses 
yeux respiraient encore la passion et l'amour. Elle 
était donc bien belle ! 



CHAPITRE VIII 



LES HAREMS 



Discussion. — Causes da libertinage. — Haine des eunuques pour 
les femmes, leur toute -puissance. — Les bains. — Rendez-vous 
d'amooT. — Toilette des dames. — Le maquillage. — Les visites. 
— Maisons de tolérance. — Débauches. — Ibrahim-Qey. — La 
femme du docteur, son escapade. 



Tout fe monde a lu^ avec une curiosité plus 
ou moins déçue, les ouvrages qui ont traité des ha- 
rems. 

On s* est plu à représenter les sanctuaires de Tamour 
musulman, ces gynécées si improprement appelés in- 
violables, comme répandant une odeur de meurtre 
et d'esclavage ; comme un sépulcre où la beauté est 
ensevelie vivante et sa volonté annihilée ; où les en- 
nuis, les soupirs, les larmes forment un douloureux 
assemblage, sans joie, sans espérance, sans consola- 
tion. 

Erreur. Des femmes musulmanes on a fait des 
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machines. Capacité, énergie, intelligence, .tout leur 
manque, a-t-on dit en Europe ; on a jeté sur elles 
Taumône d'une misérable pitié, et le niveau de la 
bestialité a été passé sur leur tête. Encore une er- 
reur et une injustice. 

Si les harems sont le temple de Tamour brutal, le 
sanctuaire où se donnent rendez-vous des sens inas- 
souvis, des passions volcaniques, la faute en est à la 
religion élémentaire, à l'éducation tronquée et insi- 
gnifiante que Ton mesure à la femme. Ne connaissant 
pas la valeur des mots pudeur et honneur conjugal, 
elle se considère comme une victime sacrifiée. 
L'homme n'use-t-il pas de sa force, de ses lois exclu- 
sives et iniques, pour posséder le corps et opprimer 
Tâme de cet être sans défense? Est-il donc surprenant 
que les femmes, mariées contre leur consentement, 
contre leur volonté, que ces esclaves, statues vivantes 
et mécaniques animées, ne croient rien devoir à leur 
maître, à leur tyran? 

Entre eux il y a lutte incessante, fatale. La vic- 
time opprimée saisit sans remords, quand elles s'of- 
frent à elle, les occasions de satisfaire ce qu'on lui 
répète incessamment être le comble de la félicité hu- 
maine. 

L'amour pour leur époux seul peut les maintenir 
fidèles; mais quand il n'existe pas ou qu'il sf envole, 
qui peut les arrêter? 

Au mariage, elles ne promettent rien, elles ne ju- 
rent rien ; qu'ontelles à tenir? Quand le hasard vient 
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faire vibrer dans leur cœur les cordes d'une passion 
ardente, brûlante, irrésistible, quel frein est capable 
de les contenir ? 

Les supplices? elles les bravent; la religion? elle n*a 
pas été inventée pour elles; l'infamie attachée au 
nom d'adultère? c'est un vain mot en Orient, rem- 
placé par celui de droit au plaisir. 

La femme jouit sans regret, elle trompe sans scru- 
pule, elle se donne sans remords. 

Âccusons-en l'état d'infériorité, d'abâtardissement 
dans lequel les oppresseurs tiennent leurs victimes ; 
plaignons-les, mais ne les condamnons pas. Elles sont 
ce que fa loi civile et religieuse les a faites, les enne- 
mies naturelles de leurs époux, car toujours l'op- 
primé détesta l'oppresseur. 

Soyons donc justes; reconnaissons que malgré ce 
manteau de crasse ignorance dont on veut les cou- 
vrir, pour étouffer les aspirations généreuses de leur 
âme vers les idées les plus nobles et les plus élevées ; 
condamnées aux seules forces de leur cœur et de leur 
intelligence, les femmes des harems montrent bien 
soi^ivent des capacités hors ligne, déploient à l'occa- 
sion une énergie étrange, sauvage, héroïque; leur 
finesse parfois est prodigieuse, leurs ruses invraisem- 
blables. 

A leurs maris aimés, car il s'en trouve encore dans 
cette rare catégorie, tout pour eux ; 

A leurs maris imposés, la matière, le corps, rien 
déplus; je me trompe, la haine; 
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A leurs amants, corp|, cœur et âme, leur vie même 
souvent. 

La femme n'est plus la compagne de son époux, 
elle est son esclave... et lui, pour en jouir sans in- 
quiétude, il Tabrutit, il l'avilit, il la matérialise; à 
son aide il appelle le bourreau, l'eunuque. 

Contraste dégoûtant, contre-sens digne de cette re- 
ligion sensuelle et stupide; en présence de toutes 4es 
voluptés , au sein de tous les plaisirs charnels, dans 
ces lieux où chaque ombrage, chaque kiosque, cha- 
que fontaine exhale la passion, Tamour, les désirs, 
apparaît la continence forcée; la chasteté mutilée ' 
et le néant de la virilité, Teunuque. 

Indiquons Toccupation, de ces parias de la ja- 
lousie. 

Ceux qui, trop âgés, n'ont pu subir Topéi'ation to- 
tale, sont constitués gardiens des jardins et des portes 
des appartements extérieurs. Ils n'ont aucun rapport 
direct avec les dames; les maris en sont encore jaloux 
et pour cause. Ce sont les sentinelles vigilantes, les 
vedettes, les espions. 

A ceux complètement mutilés incombe la surveil- 
lance des appartements intérieurs. Ils jouissent de 
toute la confiance de leur maître. En cas de délit, 
leur procès- verbal contre une femme est article de foi. 
Crus sur parole, la condamnation est prononcée sans 
information, sans entendre la défense. Le dénoncia- 
teur toujours est l'exécuteur. 

Cruels par nature, retranchés de l'humanité par la 
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barbarie la plus atroce, ils ont conçu contre elle une 
haine toujours renaissante. Féroces par besoin, par 
caractère, par position ; maudissant leur sort cruel, 
maudissant la cause qui Ta produit, maudissant ceux 
qui en profitent et celles qui en souffrent, maudissant 
tout le monde enfin, ils ne se plaisent que dans le 
maUiis ne se réjouissent que de la douleur des autres, 
ils ne sont satisfaits que des pleurs qu'ils font 
couler. % 

Trois passions leur restent au cœur, trois pas- 
sions qui les dominent et qu'à tout prix il faut assou- 
vir : 

La gourmandise, ravarice, la vengeance. 

Ils servent leur maître pour l'argent ; ils le trahis- 
sent pour l'or. 

Ils servent leur maîtresse pour les richesses, ils les 
livrent par vengeance. 

La douleur d'autrui est une rosée bienfaisante à 
leur âme ulcérée. Le sang est un baume qui calme 
l'ardeur de leurs tortures. 

L'eunuque sauvegarde l'honneur du* harem ouïe 
vend suivant ses intérêts. Tout dépend de l'habileté 
de la femme et c'est là qu'elle excelle. L'eunuque est 
le meilleur moyen qu'elle possède de tromper cruel- 
lement .son époux; car pour lui, ce gardien dé- 
classé est Tunique garantie sur laquelle repose 
d'une manière aveugle sa confiance et sa tranquil- 
Uté. 

Le vendredi, jour saint du mahométan, toutes les 
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femmes aisées doivent venir se purifier au bain. 
Bien souvent celles qui, dans leur harem, possèdent 
des piscines privées, les délaissent pour jouir des 
immunités des établissements publics. 

C'est leur droit, jamais un époux bien élevé n'a 
cherché à le contester. 

Il faut bien se garder de juger ces purificatoires 
d'après ceux de l'Occident, il y a entre eux une 
différence capitale. 

Le bain en Orient n'est pas seulement une opéra- 
tion de propreté, c'est encore un acte de religion. 
C'est la seule ablution imposée à la femme par le 
Coran, après la visite matrimoniale de son époux qui, 
réglementairement parlant, doit toujours avoir lieu 
dans la nuit du jeudi au vendredi. Les autres jours 
sont consacrés aux concubines légales. Car si- le 
Turc doit se borner à quatre épouses légitimes^ il 
a le droit 'de posséder autant d'esclaves qu'il en 
peut nourrir. Les enfants qui naissent de ces fem- 
mes prennent droit, dans la succession- paternelle, 
par rang d'âge, peu importe leur origine. Ces en- 
fants d'esclaves ou de femmes légitimes sont tous 
égaux : l'aîné, quel qu'il soit, hérite des dignités de 
son père. 

Les bains possèdent de grandes et opulentes salles 
de réunion, des appartements privés pour une ou 
plusieurs personnes, des cabinets particuliers; une 
baignoire, un divan, des glaces sur le plafond, 
glaces sur les lambris, glaces sur le plancher. 
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Souvent, avant de se plonger dans les eaux parfu- 
mées, ces dames, dépouillées de tout vêtement, se 
croyant sans doute dans le paradis terrestre, se li- 
vrent aux plaisirs de la conversation, se réunissent 
dans les salons, rient, s'amusent, jouent, fument, 
prennent le café; puis vont abandonner leur corps 
aux voluptueuses émanations des vapeurs odorantes, 
des eaux limpides ou des pluies artificielles. 

Dans certains .cas , les employées de l'établisse- 
ment font elles-mêmes les opérations du massage, 
dés frictions embaumées et stimulantes; le plus 
souvent ces dames, qui sont toujours accompagnées 
d'une suivante ou fellahiue, et pour cause, ne veu- 
lent confier leur belle personne qu'aux mains 
exercées de ces soubrettes dévouées, discrètes et cor- 
rompues. 

Il n'y a nulle objection à opposer, nulle consé- 
quence à en tirer, c'est l'usage et le bon ton. 

La soubrette avec le henné dore les doigts des mains 
et des pieds; à l'aide du kholn elle donne aux sourcils 
de sa maîtresse cette courbure arquée, provoquante, 
cette couleur noire, brillante, cette épaisseur passion- 
née et ardente qui ne fait que mieux ressortir 
l'éclat fulgurant de deux yeux de diamant noir. 
Elle a le talent d'augmenter le nombre de ses cils 
et de leur procurer une longueur irrésistible; de 
roser les lèvres de sa maîtresse avec une composition 
que le baiser le plus brûlant ne peut enlever; de 
donner aux cheveux le reflet bleuâtre des ailes de cor- 

6. 
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beau ; aux dents la blancheur de leur sein; à Tha- 
leine la douceur, le parfum, la suavité du lis ; à la 
peau la fermeté, la souplesse, la transparence, le ve« 
louté d'une éternelle jeunesse. 

C'est elle qui avec les extraits des plantes arabi- 
ques fait sur tout le corps de ces grandes dames ces 
lotions habiles, ces frictions graduées qui rendent 
aux muscles leur élasticité, enlèvent les rides, con- 
servent Téclat, la beauté, la blancheur du teint jusque 
dans la vieillesse la plus reculée ; procurent au visage 
cette pâleur langoureuse, mais pleine de vie et de 
passion, qui donne aux dames turques la palme delà 
beauté. Ce sont elles enfin, les soubrettes, qui font 
des femmes mariées et mères , des vierges restaurées, 
attrayantes; qui, avec les pommades épilatoires, enlè- 
vent jusqu'aux signes de puberté pour la plus grande 
satisfaction du maître. 

Cheveux splendides, qui se déroulent sur les 
épaules nues des baigneuses comme un noir man- 
teau de velours ; des yeux brillants lançant de sombres 
éclairs, que rend plus sataniques encore la courbure 
de leurs épais sourcils. Une forêt de cils recourbés, 
une bouche petite, fraîche, vermeille comme un 
bouton de rose; des dents fines aux neigeux reflets; 
uhe peau de satin pâle, mais marbrée par un sang 
généj^ttXy bouillant, impétueux; des épaules ar- 
Bradies» pleines de volupté; une poitrine ferme, 
Vticidttse, ravissante, aux formes parfaites, aux 

Ipitàtioiis désordonnées; voilà la jeune Turque 
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après son bain, quand elle reçoit ou quand elle 
fait une visite dans ces mystérieuses demeures. La 
beauté s'y montre sans voiles, dans toute son éblouis- 
sante nudité, ses petits pieds flottants dans des 
babouches d'enfant. C'est* Eve moins la feuille de 
vigne. 

Enfin la fellahine termine son travail, par la toi- 
lette secrète de la maîtresse. On sert alors les repas 
orientaux, où les confitures, les sucreries jouent le 
principal rôle. On reprend ensuite le café, le chi- 
bouk; et les causeries vont leur train, les essences 
embaument l'atmosphère ; les danses des aimées 
irritent les désirs; les rendez-vous s'organisent; les 
soupirants introduits déguisés, regardent, admi- 
rent , dévorent muets , silencieux , frémissants , et 
la journée se passe ainsi. C'est le jour saint, le 
jour de la prière, le jour des amours et du liberti- 
nage. 

Elles ne vont au bain que sévèrement voilées. 
Les eunuques les escortent , les fellahines insépa- 
rables les,, accompagnent couvertes d'un vêtement 
bleu qui leur cache la figure et la taille. En en- 
trant dans la première salle, divan des pantoufles, 
tous ces charmants chefs-d'œuvre de la création 
déposent, par ordre et avec symétrie, leurs babou- 
ches. Les eunuques les gardent et n'ont pas le 
droit d'aller plus avant. Comme ils savent qu'ils 
vont passer la journée dans cet établissement, ils se 
réunissent dans des appartements qui leur sont ré« 
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serves, et se livrent à la bombance, au jeu, au plaisir 
du chibouk et du hatchich, la seule illusion qu'ils 
puissent se procurer encore, et qui leur fait rêver 
que Mahomet leur a rendu ce qui leur manque. 

Les baigneuses arrivent donc strictement encapu- 
chonnées. 

Les marchandes de bijoux et de parfums, qui ont 
toujours accès dans les harems, préparent les in- 
trigues, ménagent les entrevues, et organisent les 
parties de bain. 

Chaque cabinet étant désigné par un numéro ou 
un nom, elles retiennent ceux qu'on leur indique à 
l'avance. Quand l'amoureux est mince, petit, il s*af- 
fuble de vêtements de femme, se couvre soigneuse- 
ment de voiles épais, et conduit par une suivante 
fournie par la complaisante marchande, laisse ses 
pantoufles à la porte, pénètre hardiment au milieu 
de ces essaims de jeunes femmes nues, folâtres, las- 
cives, va droit au bain réservé, où l'attend depuis 
longtemps son impatiente amante. 

Au contraire, est-il d'une taille et d'une corpu- 
lence par trop compromettantes, l'inverse a lieu. La 
dame revêt Thabillement de sa suivante, sort libre- 
ment, passe inconnue sous le nez de son eunuque, 
et quitte l'établissement sans éveiller aucun soupçon. 
La marchande ou une de ses affidées lui fait un signe 
convenu, elle la suit dans une de ces habitations si 
communes en Orient, maisons de tolérance tenues 
par les dames levantines ; et là , réunis sans con- 
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trainte, sans inquiétudes aucunes, les deux tourte* 
reaux roucoulent jusqu'au soir. 

Pendant ce temps, la fidèle suivante reste cloîtrée 
dans le bain, attendant la maîtresse qui revient vers 
la nuit. Toutes deux alors, escortées par l'incorrup- 
tible gardien de l'honneur conjugal, regagnent pai- 
siblement le toit du mari, et se livrent avec ardeur 
à leurs devoirs d'épouse et de mère, jusqu'au ven- 
dredi suivant 

Mais dans ces contrées, aux tropicales passions, 
une semaine de sagesse n'était guère possible. La 
( loi aidant, on chercha un moyen facile de se voir 
sans dangers, sans entraves, aussi souvent qu^on le 
désirerait, et les visites furent inventées. 

Toutes les épouses des fonctionnaires, toutes celles 
des riches marchands, capitalistes, etc., toutes celles 
enfin que la jalousie matrimoniale a le plus entou- 
rées d'obstacles et de surveillance, ont le droit, quand 
le désir leur en vient, de rendre visite à leurs amies, 
à leurs connaissances. 

Ces actes de politesse sont à peu près journa- 
liers. 

Inutile de dire que l'éternel eunuque les accom- 
pagne. Sont-elles riches? Elles vont en carrosse, les 
stores baissés. A chaque portière un sombre gardien 
à cheval, dardant des regards furibonds sur tous les 
curieux. Les autres, moins favorisées delà fortune, 
ou très-voisines , vont à pied. Une fois chez leurs 
amies, elles renvoient souvent leurs équipages, leurs 
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escortes, et demeurent ainsi exclusivement sous la 
garde de la personne qu'elles honorent de leur pré- 
sence. 

Â la porte de ces appartements réservés au 
beau sexe, elles laissent leurs babouches; ce signe 
sacré et inviolable veut dire au maître du logis : 
— f Tes épouses ont des visites, tu ne peux pas entrer, 
va- t'en. » Et il s'en retourne docilement. 

Violer une telle consigne I Crime effroyable que 
la loi punirait de mort. Et tous les maris eux- 
mêmes ne sont-ils pas intéressés à la faire scrupu- 
leusement respecter? C'est leur seule- sécurité; assu- 
rance mutuelle qui engage tous les hommes. 

Ces visites se prol(mgent quelquefois plusieurs 
jours , plusieurs semaines même ; et pendant 
tout ce temps, T époux est sevré de ses femmes légi- 
times. 

A Kassala , Ibrahim-Bey , le gouverneur de la 
province , avait chez lui en visite l'épouse , soi- 
disant, du pacha commandant Tarmée du Takali, 
à vingt journées de là. L'aide de camp de ce général, 
charmant garç(^n, était resté souffrant à Kassala, 
c'était son beau-frère. La jeune femme d'Ibrahim 
était âgée de dix-sept ans. Depuis quinze jours ce 
téte^à-téte se prolongeait. Le pauvre bey se morfon- 
dait auprès de nous en plaintes amères, et en jéré- 
miades fort divertissantes ; mais il n'eût jamais osé 
jeter un coup d'œil indiscret du côté de son harem ; 
il respectait sa tête. Pendant ces deux semaines. 
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Taide de camp ne parut pas, il était trop malade ; le 
seizième jour, nous le vîmes au café, il était guéri » la 
visite finie et le bey heureux é 

Un fonctionnaire de nos amis, le docteur, vint un 
jour nous raconter ses peines et ses douleurs. A la 
suite d'une scène d'intérieur où il s'était permis de 
reprocher à sa femme , superbe Géorgienne , les 
dépenses exagérées de son luxe eflréné, un orage 
éclata. La jeune épouse^ mutine et volontaire, prit 
très-mal les observations de son mari. Pendant qu'il 
était en course , elle réunit , à la hâte , tous ses 
joyaux 9 donne son petit bébé de six mois à la nour- 
rice, et ensemble vont se réfugier dans un harem, 
escortées par un eunuque. On le congédie ensuite 
avec ordre d'indiquer à son maître la maison que sa 
femme a choisie. 

Le soir ne la vit pas revenir. Le lendemain se 
passa de même. Le docteur, désespéré, fut aux infor- 
mations à la demeure désignée ; on lui répondit : — 
a Madame est ici. » Réponse que toujours et partout 
l'on fait, à tout hasard, quand un mari ridicule de- 
mande ce renseignement. Mais cette fois on ajouta : 
— c Madame ne veut pas rentrer au domicile con- 
jugal. » 

Dans cette circonstance pénible, il nous ouvrit son 
cœur, et réclama nos conseils, à nous chrétiens et 
européens. Nous les lui donnâmes en amis. Une de 
ces complaisantes marchandes servait d'intermé- 
diaire. Il fit amende honorable, promit tout, con- 
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céda tout^ et l'épouse fugitive, rassasiée sans doute, 
revint au bercail, après une fugue de dix-sept jours. 
Pas un reproche à faire, pas un doute, pas un soupçon 
à avoir. N'avait-on pas toujours répondu au harem: 
— c Madame est ici.» Ses babouches en témoignaient 
ostensiblement. 

Ce qui se passe dans ces parties, est bien simple 
en général, quand il y a une passion au cœur. 

La visiteuse peut sortir de chez son amie à son 
bon plaisir ; il lui est loisible de se rendre où elle 
veut. Prenant alors le costume de sa suivante, elle 
passe hardiment, ainsi déguisée, dans la rue, à côté 
de son terrible maître; elle peut impunément le cou- 
doyer, Tagacer même, sans le moindre péril. Un 
voile impénétrable lui couvre le visage; des vête- 
ments flottants absorbent sa taille et sa démarche. 
Elle est alors entièrement méconnaissable. Toutes 
les femmes ainsi habillées se ressemblent. 

La grande dame découche donc aisément quand 
c'est sa fantaisie, et se livre sans contrainte à tous 
les dérèglements possibles, à tous les dévergondages. 

Pas à redouter qu'une de ses amies la trahisse. 
N'aura-t-elle pas besoin elle-même que l'on use à son 
égard d'une complaisance semblable? 

Une haute et puissante damede Karthoum, à peine 
âgée de seize ans, s'éprit d'un amour violent pour un 
Européen de notre connaissance. Les rapports furent 
bientôt établis. Une amie de la taille du jeune homme 
fut mise dans la confidence. 
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Elle va voir la passionnée Soudanienne , puis res- 
sort déguisée en fellahine. Une heure après on la vit 
revenir. C'était l'Européen. Il passa huit jours au 
harem. Et pour délivrer le couple amoureux, le 
même tour fut joué. Une fellahine sortit, une autre 
rentra, puis l'amie en visite regagna ostensiblement 
sa demeure. 

Pendant ce temps le mari, le pacha, veillait atten- 
tivement à ce que la compagne de sa femme fût cou- 
venablement traitée. 

Ce fait se reproduit journellement, et l'empê- 
cher n'est pas possible. Il faudrait bouleverser tous 
les usages musulmans. Les femmes déjà bien dis- 
posées à briser le frein qu'on leur impose, s'insur- 
geraient. 

Nous ne parlerons pas des harems appartenant aux 
Européens; nous avons eu l'occasion de les voir, de 
les juger, c'est toujours la même comédie, les mêmes 
hontes. Des eunuques au service de protégés fran- 
çais et anglais ; de jeunes esclaves parquées dans des 
harems, et attendant chaque soir le mouchoir du 
maître; et ces infamies se passent à l'ombre du 
drapeau de la France et de la Grande-Bre- 
tagne t 

Triste, triste; bien plus tristes encore sont ces pas- 
sions honteuses qui se livrent impudemhient et pu- 
bliquement à tous leurs ignobles ébats. Débauches 
inénarrables qui suffiraient certes pour justifier la 
conduite plus que légère des dames musulmanes. 

7 
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Quand l'homme se fait brute, la femme n'est plus s 
compagne. 

Détournons la tête, et reposons-nous de tant d 
turpitudes, au spectade édifiant du harem de 1 
princesse Saïd-Pacba. 



i CHAPITRE IX 

f 



HAREM DE LA PRINCESSE SAIO-PAGHA 



Son enfance, son intelligence, sa vertu. — Le capitaine circassien. 
Martyre, son deuil, ses opinions, sa bonté. — Prince Toussoum. 
— Exquise délicatesse. — Chambre mortuaire. 

Celte veuve admirable de Tancien vice-roi, occupe 
un palais situé sur la route de Choubra, au Caire. 

Enlevée enfant, par un corsaire ottoman, à l'a- 
mour de son père, capitaine circassien, elle fut ven* 
due au grand Méhémet-Ali, alors souverain conqué- 
rant. 

Le père, désespéré, dépensa toute sa fortune à 
rechercher sa fille unique. Un jour il finit par dé* 
couvrir qu elle est au Caire. Il s'y rend^ se présente 
devant le terrible vice-roi, et lui réclame son enfant. 
— f Pacha, lui dit-il, je n'ai plus de trésors à t'offrir ; 
mais j'ai encore un bras vaillant, un cœur que la 
mort n'a jamais vu trembler ; rends-moi ma fille et 
prends-moi pour esclave, mon sang t'appartiendra. 
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€ — Impossible, répondit Méhémet, ton enfant, de- 
puis quelque temps, habite mon harem, et n'en peut 
plus sortir. » A ces paroles, le capitaine devint livide ; 
un tremblement nerveux agita tout son corps, sa tête 
s'affaissa sur sa large poitrine, et des larmes brû- 
lantes tombèrent sur son épaisse moustache. 

D.evant une si grande douleur, le cœur du vice-roi 
fut ému. — « Écoute, reprit-il avec bonté, te la rendre 
est contraire à la loi; mais par Allah! je la ferai 
élever comme ma propre fille, je lui donnerai, en 
mariage, un de mes fils; et ta fille, capitaine, devien- 
dra reine d'Egypte. Toi, reste à mon service; et au- 
tant que tu le désireras, chaque jour, tu pourras em* 
brasser ton enfant. 

— Merci, fils du prophète, merci ! » 

Il tint parole, le grand homme ; de bonne heure, 
elle fut fiancée au prince Saïd, le cœur le plus gé- 
néreux, l'homme le plus sympathique de toute la 
race du fondateur de la dynastie égyptienne* 

La beauté de la jeune princesse fut bientôt in- 
comparable. Son esprit droit et fin, son jugement 
sain; son amour de l'étude en firent une princesse 
sans égale. La bonté de son cœur, l'élévation de son 
intelligence, lui donnèrent promptement, sur l'esprit 
de son époux, une influence .considérable. 

Malheureusement il ne suivit pas toujours ses sa- 
.ges conseils* 

L'ex-vice-reine offre dans toute sa personne une 
distinctioui une dignité ravissantes ; sa démarche est 



ET LES GUERRIERS DU SOUDAN 113 

celle d'une souveraine; sa bonté inépuisable la 
fait adorer de ceux qui ont le bonheur de la con- 
naître. 

Et aujourd'hui que Tadversité est venue impi- 
toyablement frapper à sa porte , et qu'un pouvoir 
sans pudeur et sans dignité abuse de sa force et 
du servilisme abject de TOttoman , pour persécuter 
lâchement la veuve et Torphelin, ah! ce n'est 
pas réponse ou les épouses dlsmaïl- Pacha que veut 
visiter la noble étrangère, à peine débarquée en 
Egypte. Non, c'est celle que la renommée a placée 
à la tête de toutes les princesses du sang, qu'on veut 
saluer la première ; c'est celle qui, à défaut de dia- 
dème, sur son front si pur et si majestueux, porte 
une auréole de vertus, de grâces et d'héroïsme;' c'est 
celle enfin dont l'âme vraiment royale ne conçut 
jamais que des pensées grandes, généreuses, désinté- 
ressées, c'est la princesse Saïd- Pacha. 

Compagne dévouée, elle entoura son époux de 
tout l'amour dont un cœur d'élite est capable. 
Prince, elle l'aima; souverain, elle le chérit et le 
servit comme pas un de ses courtisans; mort, elle le 
pleure toujours. Fidèle à la tombe, elle a conservé 
le deuil de celui qu'elle avait adoré. 

En Egypte, son nom est vénéré ; et en France, cette 
femme sublime, dans son impartial et énergique lan- 
gage, le peuple l'eût appelée : la sainte. 

Pauvre femme, elle a bien souffert, et sa plaie sai- 
gnera toujours. Â peine nubile, Méhémet la fiança à 



m LES FEMMES, LES EUNUQUES 

son fils Saïd. Par une exception toute particulière, il 
leur fut permis, ce jour-là, de se voir et de se parler. 
Ils s'aimèrent. Le soir, rétiquette reprit son empire. 

Jusqu'à Pépoque de leur mariage, une tendre cor- 
respondance s'établit entre eux; et les lettres qui 
sont restées de la jeune fille, sont un modèle de 
style, de sentiment et d'exquise bonté. 

Ce fut donc un mariage d'inclination, le seul peut- 
être dans les annales de l'bistoire ottomane. 

Quand Saïd-Pacha fut arrivé à sa dernière heure, 
il était encore entouré de quelques courtisans et de 
ses médecins. Mais il lui était interdit, à elle, pau- 
vre épouse, de venir soigner celui qui faisait tout son 
bonheur; il lui était défendu de l'embrasser encore 
une fois; de lui dire un suprême adieu. — Une sim- 
ple porte séparait, du harem improvisé, la chambre 
où mourait le viceroi ; et elle était là, derrière cette 
cloison, à genoux, étouffant ses sanglots, priant Dieu 
pour son bien-aimé; s' adressant, dans ses angoisses 
indicibles, à toutes les religions, offrant ses joies d'é- 
pouse, ses splendeurs de reine^ sa vie, sa liberté au 
Dieu qui conserverait l'existence à son mari. Pen- 
dant deux jours et deux nuits, malgré les supplica- 
tions de ses femmes, elle resta clouée au poste qu'a- 
vait choisi son cœur; nourrie de sa douleur, ne 
buvant que ses larmes, elle entendit son époux adoré 
commencer sa terrible agonie ; elle suivit haletante, 
torturée, folle de douleur, les progrès de l'implaca- 
ble mort. L'œil fixe, hagard, fiévreux, l'oreille cons- 
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tamment collée contre celle porle; pâle, échevelée, 
livide, elle semblait vouloir aspirer le dernier souffle 
de son unique amour. Et quand il rftia son suprême 
hoquet, le malheureux souveraiti, elle tomba lourde- 
ment sur le plancher, et sa tête inerte rebondit comme 
celle d'un cadavre. 

Ah I elle avait bien souffert. 

Elle avait tout perdu. La vie sans espérances, sans 
consolation, sans bonheur; la vie avec toutes ses 
tortures, ses humiliations, ses amertumes, commen- 
çait pour elle. 

Une femme aussi supérieure, aussi aimante, aussi 
bonne, devait avoir un harem modèle, c'est ce que 
nous allons essayer d'esquisser. 

Aujourd'hui elle peut avoir trente ans ; la perfec- 
tion de ses traits est toujours irréprochable. Sa mé- 
lancolique beauté indique promptement que la bles- 
sure saigne toujours. Grande, bien faite, sa démarche 
est pleine de dignité et de noblesse; une longue robe 
à queue, serrée à la taille et à la cheville, très-mon- 
tante du reste, lui donne un air de majesté qui ins- 
pire le plus profond respect. La couleur noire est la 
seule qu'elle porte. 

Quand une étrangère vient lui rendre ses hom- 
mages, elle doit toujours être présentée par la femme 
d'un consul. Les eunuques reçoivent les visiteuses à 
la seconde porte, leur font franchir un parterre bien 
tenu, et les remettent aux mains de leurs collègues 
de l'intérieur. Ou traverse une suite de pièces sévè- 
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rement meublées. Une vieille femme, l'intendante 
générale, accueille, inspecte, dévisage et s'assure de 
l'identité. Les eunuques ne peuvent pas aller- plus 
loin. Derrière les dames la porte se referme, et l'on 
passe entre deux rangs de jeunes filles vêtues unifor- 
mément. 

Toutes portent de grandes robes noires. Les che- 
veux sont ramassés dans des bandelettes également 
noires. Aucun ornement, aucun bijou, c'est l'éti- 
quette du deuil royal. 

On arrive enfin au salon oii se tient la princesse. 
Pour faire honneur à madame la comtesse du B..., 
elle se lève, porte la main à son cœur, puis à ses 
yeux, indiquant ainsi qu'un irréparable malheur l'a 
frappée. 

Un vaste divan occupait le fond de l'appartement; 
les housses de satin rose avaient été enlevées et rem- 
placées par un vaste crêpe. Tous les lustres, tous les 
meubles étaient recouverts d'étoffes mortuaires. Vou- 
lant témoigner la sympathie que lui inspirait sa visi- 
teuse, elle daigna lui faire signe de monter sur le 
divan, et la pria de s'asseoir à sa droite, à la mode 
turque. Des coussins placés plus bas, furent occupés 
par la femme du consul et les premières dames du 
palais. 

La conversation s'engagea bientôt sur la France, 

sur notre civilisation. La princesse, excessivement 

spirituelle et instruite, en fit une critique pleine de 

- finesse. « Si, dit-elle, le degré de civilisation d'un peu- 
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pie se reconnaît à ses machines, à ses perfectionne- 
ments dans les arts ou dans les sciences^ certes les Eu- 
ropéens nous sont supérieurs, actuellement du moins; 
car rien ne prouve qu'ils soient plus avancés que 
les peuples de l'antiquité. Bien des prodiges connus 
n'ont pu être ni reproduits, ni imités ; et vos savants, 
vos touristes s'extasient devant nos chefs-d'œuvre si 
bien conservés. 

» La gloire de l'Européen, et certes c'en est une, 
c'est d'avoir remis au jour quelques-unes des grandes 
découvertes de nos ancêtres. Pour celles dont on se 
glorifie, comme la vapeur ou l'électricité, nous avons 
d'anciens auteurs qui en parlent d'une manière fort 
claire. Cependant à vous le mérite de l'application ; 
oui, là, il y a génie. 

» Mais au contraire, si la civilisation d'une nation 
se prouve par le degré de moralité des hautes classes, 
vous me permettrez de contester un peu votre supé- 
riorité. » 

A l'étonnement qu'elle vit se peindre sur le visage 
des dames françaises, elle reprit en souriant : t Vous 
paraissez douter? d Alors elle fit un signe, et aussitôt 
une esclave apporta des portraits de nos plus grandes 
dames, des dessins de maître, des gravures, des ta- 
bleaux de mérite représentant les sommités fémi- 
nines du monde le plus aristocratique ; les élégantes 
de la cour de France, d'Angleterre, etc., en toilette 
de bal ou d'opéra. Montrant alojrs la nudité hardie, 
le décolleté plus que risqué de nos reines de la haute 

7. 
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société : t Ces dames, qui sont les premières de votre 
pays et qui ont été libres de choisir leur époux, doivent 
naturellement donner l'exemple. Elles ressemblent à 
des esclaves sauvages du fleuve Blanc. Leur pudeur 
est la même. J'ignore si marcher à la suite de la sau- 
vagerie, chercher à Timiter, peut s'appeler civilisa- 
tion. » Voyant l'embarras des Européennes, elle reprit 
avec bonté : « Au reste l'Egypte elle-même adopte vos 
usages, c'est une preuve que je me trompe et que je 
dois avoir tort. » 

Pour varier la conversation, elle parla de sa fille; 
c'est ainsi qu'elle appelle l'enfant de Méhémet, fils du 
grand Méhémet- Ali. Ce prince mourut à Constantino- 
ple, jeune, et d'une manière mystérieuse, laissant sans 
appui cette petite fille qu'elle adopta, et dont elle 
prend un soin tout maternel. Ce joli petit ange arriva 
en sautillant; mais apercevant la princesse^ elle prit 
tout à coup un air sérieux des plus comiques, vint 
lui embrasser la main et se coucha à ses pieds. C'est 
la plus ravissante créature qu'on puisse voir; elle est 
à peine âgée de sept ans. 

Les chibouks aux ornements d'or, aux anneaux de 
diamants, furent apportés; déjeunes et belles escla- 
ves les placèrent sur des plateaux d'argent, La prin- 
cesse Saïd, seule, fumait la cigarette. Madame du B. 
ne sachant comment s'y prendre pour mener à bonne 
fin cette opération nouvelle pour elle, et devant, par 
honneur, tirer les premières boufiFées, crlit qu'il fal- 
lait introduire le gros bout d'ambre dans sa bouche; le 
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volume en était si exagéré qu'elle ne pouvait y par*- 
venir. L'excellente princesse vit son embarras, se prit 
à sourire, et eut la complaisance de lui donner elle- 
même une leçon de chibouk. 

L'entretien continua sur la poésie orientale, no- 
tamment sur les auteurs persans qu'elle possède à 
fond ; souvent tnéme elle se plaît à écrire des pièces 
de vers fort remarquables dans cette langue si riche 
et si harmonieuse. La religion eut son tour, et là en- 
core elle montra la loyauté de son caractère, l'élé- 
vation de son cœur et la justesse de son jugement. 
Nous n'en dirons pas davantage 

On efQeura encore divers sujets de philosophie, 
de haute moralité, et on finit par arriver à la ques- 
tion de l'esclavage féminin. ' 

« Mon Dieu, dit en souriant malignement la prin- 
cesse, je sais qu'on nous reproche, comme une honte, 
d'être achetées par nos maris : c*est simplement une 
injustice. 

9 On nous prend sans dot, on nous paie même 
souvent un prix très-élevé ; mais n'est-ce pas un 
hommage que l'on rend à notre beauté? C'est pour 
nous-mêmes qu'on nous aime, qu'on nous recher^ 
che, qu'on nous épouse, et non pas pour notre 
fortune. 

» En Europe, au contraire, les femmes achètent 
leur mari. Il leur faut une dot qu'on a soin de spéci- 
fier et de faire sonner bien haut. Sans argent, pas 
d'époux. Pour en trouver un, vos belles jeunes filles 
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sont obligées de le payer. On marchande le prix qu'on 
en veut donner. 

]» Quand elles n'ont pas de fortune, malgré leurs 
charmes et les séductions de leur personne, elles ne 
trouvent pas à se marier, ou elles sont obligées de 
descendre, de s'abaisser. C'est au prix de leur di- 
gnité, c'est en sacrifiant leur noblesse, leur éduca- 
tion , qu'elles parviennent quelquefois à acquérir un 
homme quelconque. 

» Nous autres, on nous prend exclusivement pour 
les attraits et les grâces; les Européennes pour les 
écus. Pas d'argent, pas de mari. 

» Lequel des deux systèmes est le plus glorieux pour 
la femme ? » 

A cette étrange argumentation, les dames euro- 
péennes sourirent. 

Des esclaves firent circuler sur des plateaux in- 
crustés de pierreries, mais attristés d'un crêpe funè- 
bre, des rafraîchissements de toute espèce ; puis des 
confitures de rose, de jasmin, d'héliotrope, de toutes 
les fleurs de l'Egypte. Des pâtisseries délicieuses, des 
sucreries inimitables, friandises fabriquées au ha- 
rem, furent distribuées à profusion. Au coucher du 
soleil, un repas plus substantiel fut apporté sur une 
table de bois de senteur, recouverte d'une nappe or- 
née de guirlandes de fleurs, aux armes vice-royales. 

Elle voulut elle-même faire les honneurs, et s'en 
acquitta avec une grâce exquise. 

Dans ce moment le prince Tomsoum, enfant de dix 
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ans^ entra conduit par une gouvernante anglaise. 
Il salua avec courtoisie toute la société, après tou- 
tefois avoir embrassé la main de la princesse. Elle 
le fit placer à table en face d'elle. Ce jeune prince, 
élevé sous les yeux de la vice-reine, est doué de char- 
mantes qualités. Possédant parfaitement l'anglais, il 
mit une certaine coquetterie à s'entretenir dans cette 
langue avec madame du B... Il lui parla avec effu- 
sion de cette belle France qu'il avait visitée, du 
prince impérial qu'il avait connu. 

On cite un trait plein de délicatesse et de bonté de 
la princesse Saïd à l'égard de la mère de cet enfant, 
qui n'est qu'une simple esclave. 

C'était le fils unique de Saïd-Pacha. Son épouse 
légitime, car il n'eut jamais qu'une seule femme, ne 
lui avait pas donné d'héritiers. 

D'après l'étiquette, la mère du jeune Toussoum 
était obligée de se tenir debout devant la vice-reine, 
fille adoptive d'un souverain. 

Quand Saïd monta sur le trône, il se rendit à son 
harem. Son épouse fit appeler de suite la jeune es- 
clave mère, lui fit revêtir les plus somptueux vête- 
ments, et la contraignit de s'asseoir sur le même di- 
van, à ses côtés. Ensuite, par une amabilité pleine de 
cœur, elle plaça le petit Toussoum entre elles deux, et 
attendit la visite de son époux. A cette vue, il resta 
frappé d'étonnement. Tant de générosité de la part 
de sa femme l'émut si profondément qu'il ne put trou- 
ver une parole, mais une larme de bonheur brilla à sa 
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paupière et paya la noble princesse de son incompa- 
rable action, c Dieu, lui dit-elle, m'a refusé les joies 
de la maternité; mais le fils de Ssud sera toujours le 
mien, et sa mère sera ma sœur. » Depuis ce moment, 
elle n'a cessé de la traiter avec la plus grande affec- 
tion et la plus parfaite égalité. 

Quand le repas fut terminé : c Vous désirez sans 
doute, dit-elle à madame du B... visiter nos apparte- 
ments et connaître notre intérieur? Permettez-moi de 
vous attendre ici ; ma sœur va vous accompagner. » 

Alors on pénètre dans les salons de réception, fer- 
més depuis la mort du vice-roi. Tout y est éblouis- 
sant, grandiose et d'un goût parfait; les glaces étin- 
cellent, les draperies les plus somptueuses couvrent 
les murailles ; des tapis, comme l'herbe des prairies, 
étouffent le bruit des pas; des montagnes de coussins 
s'entassent sur les divans. On le voit aisément, il y a 
eu là bien des fêtes royales, bien des joies, bien des 
plaisirs. 

On arrive à une chambre dont la porte dorée est 
recouverte d'un immense voile sombre : c'est celle de 
Saïd. Quand elle est ouverte, toutes les femmes pous- 
sent leur cri guttural en signe de douleur; toutes en- 
semble courbent la tète jusque sur le plancher : «Allah 
Kérim ! » disent-elles en sanglotant ; puis on entre. 

La pièce est tapissée de satin blanc, les rideaux des 
fenêtres, en moire antique rose ; tout autour de l'ap- 
partement courent d'innombrables guirlandes de ca* 
mélias roses et blancs, aui gouttes d'eau en diamant. 
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Le plafond n'est qu'une glace immense; des Amours 
en or massif supportent des candélabres d'un travail 
artistique étonnant; au milieu, on admire superpo- 
sés, trois rangs de moelleux édredons en pluules de 
marabou : c'est le lit. Aux colonnes torses, en argent 
ciselé, sont attachés des moustiquaires de dentelles 
bordées de valenciennes de trente centimètres. Tout 
est d'une richesse merveilleuse : les housses des fau- 
teuils en tissus d'or ; des perles , des rubis s'éten- 
dent en festons le long des divans. Les draps de 
batiste portent la couronne vice-royale en diamants. 

Malgré Téblouissement de ces innombrables tré- 
sors, l'âme est triste, le cœur serré : on sent l'ab- 
sence éternelle de l'être aimé ; on sent que la mort, 
sur ses ailes livides, a emporté toutes les félicités 
d'une épouse fidèle. 

Silencieusement les dames rejoignent la prin- 
cesse Saïd, ses yeux étaient rouges; elle avait pleuré. 
' Elles prirent alors congé d'elle. A toutes, elle donna 
la main à baiser ; mais quand madame du B... s'in- 
clina, pour lui rendre cet hommage, elle la prit dans 
ses bras, la serra sur sa poitrine, l'embrassa au front, 
en lui disant : « Viens me visiter souvent, ton cœur 
est compatissant, je le vois; il a compris le mien, tu 
es ma sœur. » On regagne les voitures dans le même 
ordre, et avec le même cérémonial. 

C'était un harem dans toute la dignité du malheur. 
Les fêtes, la musique, les divertissements en étaient 
bannis. 



CHAPITRE X 



HAREM DE LA PRINCESSE ÂGHMET 



Splendeurs féeriques. — Honris. — La Perle de TOrient, — Sur- 
prise, musique, danses, mimes, combats. — Bayadères. — Mille 
et une nuits. — Rêves. — Repas.— Jardins fantastiques. — 
Nymphes. 

Le lendemain 2 octobre 1863, madame du B... 
se rend à Tinvitation de la princesse Achmet. 

On a eu, pour elle, Taimable attention de préparer 
une réception gala. C'est donc dans toute sa splen- 
deur, dans tout son luxe, dans toutes ses séductions, 
que le plus beau harem d'Egypte va s'oflFrir à sa vue. 

Douze eunuques vêtus de pourpre, le cimeterre à 
la main^ reçoivent les dames sous le péristyle de la 
première entrée. Comme dans tous ces palais royaux, 
des jardins aux mille fleurs s'étendent entre la pre- 
mière et la seconde colonnade; on s'avance foulant 
un tapis de violettes et de muguets en pleine florai- 
son, que recouvre une gaze aux reflets d'argent. Les 
bouquets les plus rares sont ofierts à chaque per- 
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sonne, et Ton gravit le perron de marbre blanc, qui 
précède la salle des eunuques simples. Us sont tous 
là, ces farouches cerbères, en grand costume rouge, 
ceinture d'or, rangés militairement. Ces dames pas- 
sent devant eux, et atteignent le divan des ser- 
viteurs intimes. Même tenue opulente ; sur leur tête, 
une aigrette blanche de plumes de héron, montée 
sur un croissant de diamants ; sur leurs épaules, une 
peau de lion noir. Cette pièce figurant un carré long, 
ressemble aux splendides salles d'armes des châteaux 
grenadins du moyen âge. Une double rangée de 
colonnes en marbre vert, se prolonge à droite et à 
gauche ; des panoplies, des faisceaux d'armes mau^ 
resques, des armures de chevaliers sarrasins sont 
symétriquement appendus à tous les piliers; des 
divans somptueux, soutenus par des lions en argent 
doré, s'étendent de chaque côté. Les fenêtres ogivales, 
sur leurs vitraux imitant Tantique, reproduisent les 
brillantes épopées des croisades, les hauts faits de 
Saladin et de Malek-Adel. D'immenses palmiers de 
bronze simulent l'avenue d'une gigantesque forêt; et 
leurs longs régimes, en verres de couleur, décrivant 
des courbes gracieuses, forment une succession d'ar- 
ceaux innombrables, et illuminent ce curieux appar- 
tement. On reconnaît aisément que c'est un prince 
chevalier, un prince artiste et savant, qui a présidé à 
Tornementation de ce superbe palais. 

Le fond vers lequel on s'avance lentement, est 
fermé par une riche tapisserie des Gobelins. Nulle 
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porte n'y apparaît. A un signal du chef des eunuques, 
ce royal rideau s'élève dans les airs, et laisse aperce- 
voir, à travers une muraille de cristal, le plus ravis- 
sant tableau. 

A perte de vue, plusieurs lignes de jeunes et jolies 
Abyssiniennes, toutes uniformément vêtues; tunique 
bleu de ciel, constellée de broderies en or, serrée à la 
taille; pantalon en soie rouge, attaché à la cheville 
par des cordons en or; les bras nus, chargés de bra- 
celets; leurs longs cheveux tressés sur leurs opu- 
lentes épaules; un petit béret surmonté de mara- 
bous, coquettement attaché sur le côté de la tête ; la 
main gauche soutenant leur longue ceinture de den- 
telles; la main droite supportant un vase d'or, oii 
brûlent des parfums exquis. Voilà le merveilleux 
spectacle qui vient tout à coup éblouir les yeux. 

A leur tête, se tient la gouvernante générale du 
harem, femme sévère, soupçonneuse, inquisiteur. 
Elle frappe sur un timbre sonore; et soudain la 
muraille de cristal s'enfonce sous terre. 

Après l'inspection de rigueur, on s'engage au 
milieu de cette charmante haie embaumée. Une porte 
gigantesque roule sur ses gonds; deux degrés en 
marbre vert sont gravis, et le même coup d'œil se 
reproduit une seconde fois. Seulement les esclaves 
sont blanches, plus belles, plus ravissantes encore. 
Robe rose en satin, ouverte sur le devant, retenue de 
chaque côté, sur les hanches, par des agrafes en 
ferles, et se terminant par une longue traîne. Les 
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manches larges, échancrées, tombant très-bas, lais- 
sent admirer la blancheur et la perfection des bras. 
Une petite veste, dont la couleur disparaît sous Téclat 
des broderies, une ceinture de cachemire, un panta- 
lon bouflFant de la même étofl'e, serré au-dessus du 
pied par des nœuds de rubans; sur les épaules dé- 
couvertes, les cheveux serpentant en deux longues 
tresses, ornées de boutons de roses ; une petite calotte 
tissée de pierreries, jouant sur leur front éblouissant; 
des bracelets aux jambes et aux poignets ; des pan- 
toufles étincelantes, rouges, à bec relevé, telle est la 
tenue uniforme de toutes ces admirables houris. Leur 
main gauche agite un magnifique éventail en plumes 
d'autruche, et la droite appuyée sur le cœur, semble 
souhaiter la bienvenue. 

De distance en distance, des vases de porphyre sur 
des colonnes de jaspe, laissent échapper des torrents 
de parfums en ébullition. 

L'ameublement du premier salon est en damas 
gris perle; du second, en soie blanche; et à profusion 
des divans élégants, recouverts de brocart, contre les 
lambris dorés. 

La porte de la salle est ouverte, large, immense; 
on peut aisément apercevoir la reine de ces lieux, 
délicatement posée sur une montagne de coussins, 
la tête appuyée sur sa main avec une grâce et une 
coquetterie indicibles. Toutes les dames du palais, 
en costume de gala, Tentourent debout, silencieuses; 
mais le divan royal, formant trône, permet en entrant 
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dans la seconde salle des esclaves blanches, d*ad- 
riairer déjà ces yeux éblouissants, d'où semblent 
jaillir mille feux irrésistibles. A peine madame du 
B... a-t-elle touché ce séjour enchanté, que la prin- 
cesse, se levant avec une vivacité qui dénote la curio- 
sité, la pétulance de la jeune femme, vient à sa ren- 
contre, et la prenant parla main, la fait placer à côté 
d'elle. 

La princesse Achmet passe, à juste titre, pour la 
plus belle personne de l'Orient. Agée de vingt ans, 
elle paraît en avoir quinze. Sa taille est élevée, mince, 
flexible, d'une perfection de formes et de lignes 
inconcevable; son teint d'une blancheur nacrée, ses 
grands yeux noirs, Veloutés, fendus en amande, par- 
fois brillent d'un éclat incisif, parfois vous caressent 
avec une douceur angélîque ; sa bouche, petite, mi- 
gnonne, est vermeille comme une grenade ; le nez 
droit, délicat, modelé comme celui de la Vénus de 
Canova ; ses cheveux à la mode turque, coupés par 
devant, se déroulent en longues nattes sur ses épau- 
les splendides ; un petit diadème tressé en rubans, 
couvert de pierreries et de diamants, orne sa tête; ses 
dents couleur de lait, son oreille parfaite, ses mains 
effilées, ses pieds d'enfant, tout dans cette princesse 
accomplie vous frappe d'admiration. Rien d'impar- 
fait, rien qui ne soit un chef-d'œuvre de grâce, de 
beauté, de séduction. 

Un corsage en pierreries dessine sa taille divine- 
ment prise ; le long manteau des princesses, attaché 



ET LES 6CERRIE,HS DU SOUDAN 129 

aux pieds, se termine par une longue traîne parsemée 
d'étoiles de diamants : un pantalon bouffant retenu 
sur les hanches par une ceinture de perles, des 
babouches taillées dans une pépite d or, les bras nus 
surchargés de bracelets, la poitrine découverte, res- 
plendissante comme la neige, oh ! vraiment, c*est 
bien la plus belle femme que Ton puisse rêver. 

L'appartement est tendu de satin rose, à palmes 
d'argent; les coussins, les'divans recouverts de den- 
telles; un dais étincelant s'élève au-dessus de la place 
qu'elle occupe; des glaces aux encadrements gigan* 
tesques reflètent, de tous côtés, l'image des personnes 
et des objets; et multipliés à l'infini, ils vont se perdre 
au loin dans des perspectives incommensurables; 
douze colonnes de porphyre supportent des casso- 
lettes d'or, où brûlent les parfums les plus exquis; 
des guirlandes de roses et de passiflores en cristal, 
ofidulent tout autour de l'appartement; ces milliers' 
de fleurs, lampes à l'huile embaumée, servent à illu- 
mhier d'une manière féerique ce lieu de délices 
qu'eût envié Ârmide. 

Le salon très-vaste, en ce moment n'a pas ses tapis, 
et laisse admirer ses superbes mosaïques formées de 
marbres rares, de lapis-lazuli et de malachite. 

A peine est-on assis^ douze esclaves blanches appor- 
tent les sorbets d'honneur ; douze autres leur succè* 
dent avec les chibouks en bois de senteur, dissimulés 
sous des chapelets de perles fines et de nœuds de 
maUnes. 
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On souffle quelques bouffées, suivant Itisage, et la 
conversation s'engage, riante, folle, curieuse, sur la 
France, les modes, les bals, les coutumes, les toi- 
lettes. C'est le délicieux caquetage des oiseaux au 
lever de Taurore; c'est la jeune femme dans tout son 
éclat enivrant; c'est la jeune fille dans sa simplicité 
et sa naïveté charmantes, se laissant aller aux élans 
de son caractère enjoué. 

L'étiquette a disparu, la liberté a pris son vii^i- 
nal essor; et les Grâces semblent s'être dépouillées de 
tous leurs dons, de tous leurs attributs, de tous leurs 
privilèges, pour en combler cette ravissante beauté. 

Alors ce sont des cascades de rires argentins, de 
doux gazouillements ; les paroles caressantes et folâ- 
tres. Les esclaves favorites, sur un signe de la prin- 
cesse, se mêlent aux plaisirs de la conversation. Gaité, 
joie, folie, bonheur, tout règne au milieu de cet 
essaim de jolies femmes. 

Tout à coup des pas cadencés se font entendre ; 
une porte s'ouvre avec fracas, des militaires au 
casque étincelant, aux bottes à larges éperons, aux 
cuirasses menaçantes, font irruption dans ce lieu 
interdit aux profanes humains. 

Ces soldats à la figure rébarbative sont nègres. 

Les. rires ont cessé, une anxiété profonde plane sur 
tout le monde, on tremble. 

fist-ce la garde d'Ismaïl -Pacha qui vient, au nom 
da son mattre, s'emparer des immenses trésors de la 
plttii riche héritière d'Egypte? Ge n'est que trop pro* 
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bable. Sacrilège t Oser s'introduire dans un harem I 

Toutes les figures trahissent Tépouvante, les longs 
voiles viennent pudiquement s'abaisser sur ces visages 
gracieux et frémissants. La princesse paraît sévère, 
irritée. Tout à coup un éclat de rire impétueux 
s'échappe en notes cristallines de sa bouche vermeille. 
C'est une surprise de sa part. Ces guerriers terribles 
font un profond salut, découvrent leurs instruments, 
et commencent Tbymne national français, Partant 
pauria Syrie. Ce sont des négresses habillées en mili-* 
taires. C'est la musique ordinaire de la princesse, 
dans son nouveau costume. 

Alors des trépignements, des cris de joie» des flots 
d'une folle, d'une indicible gaieté, succèdent à cette 
panique dont a joui un instant la déesse de ce temple, 
et submei'gent les accords de l'harmonie. Puis le 
calme se rétablit, et le concert continue. On eût pu 
désirer mieux, on pouvait entendre pis. 

Pendant une heure, les plus beaux morceaux de la 
Dame blanche , de la Muette, de la Sonnanbula sont 
exécutés, et la bande se retire, à un signal de la 
princesse. Des plateaux chargés de rafraîchissements, 
de confitures, de pâtisseries sont déposés devant 
chaque personne* 

Cette légère collation tef minée, une glace latérale 
glisse silencieusement, et un essaim de bayadères aux 
pantalons flottants, à l'écharpe miroitante de pail* 
lettes d'or, arrive en bondissant. 

Toutes sont blanches, jeunes^ d'une rare beauté^ 
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pleines de fraîcheur et de souplesse ; leui's longs che- 
veux noirs voltigent libres, brillants sur leurs épaules 
arrondies ; des chapelets de sequins d*or forment sur 
leurs têtes mutines de bizarres et étranges résilles ; 
une ceinture rouge unit le pantalon à un transparent 
corsage de dentelles, seul voile qui couvre leur poi- 
trine aux attrayants contours. 

La musique privée des aimées fait entendre ses 
accords, et soudain elles pirouettent, tourbillonnent, 
voltigent. Ensuite, on arrive aux danses de carac- 
tère. Ce sont les mêmes qu'ont décrites déjà tous les 
voyageurs. Seulement, ici, nous avons sous les yeux 
des premiers sujets; les plus célèbres entre les plus 
illustres; faisceau adorable de grâces, de perfection, 
de luxe et d'aisance. 

Même au milieu de ces élans d'une voluptueuse 
et entraînante énergie, il règne comme un parfum 
de pudeur et de bonne compagnie. 

a Madame, dit la princesse à sa voisine, vous autres 
Françaises, vous pourriez vous trouver blessées de la 
liberté de nos danses, j'ai donc fait supprimer les 
plus risquées, les plus hardies; seulement n'oubliez 
pas que jamais un homme n'assiste à ces fêtes, et 
que ce qui, dans votre patrie, pourrait vous cho- 
quer, ici, ne doit plus vous paraître étrange ni in- 
convenant.» 

En ce moment s'élance un nouveau corps de bal- 
let, les noires Abyssiniennes, déguisées en danseurs. 
Pantalon collant, veste dessinant merveilleusement 
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les formes et la taille, couvertes de brandebourgs en 
or^ tarbouch sur le sommet de la tête, et leurs che* 
veux abondants venant s'enrouler en tresses longues 
et épaisses, comme un noir turban. Toutes portant 
le sabre. 

Scène plutôt mimique que chorégraphique. Le 
motif est simple. Le premier sujet est amoureux 
d'une jeune bayadère. Elle en aime un autre en se- 
cret. De là colère^ fureur ^ jalousie d'une vérité 
eflFrayante. Il tire son sabre pour tuer la perfide; elle 
se traîne sur les genoux , cherche à l'attendrir. 
Inexorable, il se recule pour la frapper; elle fuit 
éperdue; il la poursuit; la lame voltige en longs 
sillons de feu avec une rapidité vertigineuse; toutes 
ses compagnes interviennent, se précipitent à ses 
pieds ; la musique accélère la mesure ; l'amant exas- 
péré les repousse ; les évolutions de son sabre 
éblouissent les regards ; poussant la réalité du jeu 
jusqu'à la plus effrayante illusion^ comme un tigre^ 
il s'élance successivement par-dessus toutes les baya- 
dères; son infidèle se livre aux mêmes tours de 
gymnastique. Entre eux deux, lutte de vitesse, 
d'adresse, de force, de souplesse; elle va être at- 
teinte, elle va mourir; les danseurs séduits par les 
bayadères prennent fait et cause pour l'infortunée. 
Les fers étincellent^ ils se croisent, se heurtent, se 
choquent avec violence. Les cimeterres sont tran- 
chants; seul le premier danseur lutte contre tous. 
Avec une vélocité inouïe, il résiste à ,tous, fait face 

8 
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à tous. Les moulinets sont si rapides, qu'on croit wir 
un bouclier d'acier sur sa tête. Il est vainqueur; son 
arme terrible se lève pour retomber mortelle sur la 
tète de la parjure, Tillusion est poignante, les poi- 
trines oppressées , la terreur générale. A ce moment 
suprême les écharpes de vingt bayadères, lancées à 
la fois sur la tête du formidable athlète, l'enlacent, 
le couvrent , Tenserrent avec violence. Il se débat, 
fait des efforts effrayants mais inutiles, et tombe 
enroulé dans les flots de dentelles. On le voit s'agi- 
ter, se fatiguer en bonds impuissants, et les baya- 
dères poussent leur cri de triomphe. 

La force a échoué, l'adresse a réussi. 

On le charge sur un immense coussin et il est em«- 
porté au milieu des élans frénétiques de la danse de 
la victoire. 

Une longue procession d'esclaves blanches vient 
se dérouler devant la princesse, faisant de profondes 
génuflexions; les unes portent des aiguières d'or; 
d'autres, des bassins enrichis de pierres fines et de 
diamants; d'autres, dans des vases à col de cygne» 
des essences mousseuses ; d'autres, enfin , des serviettes 
brodées de perles et ornées de festons de fleurs de 
couleur, travaillées à la main. 

La première ablution commence; quatre esclaves 
par personne. Sur les épaules puissantes des négresses^ 
apparaît une grande table ronde couverte d'une vais- 
selle d'or (tout est en or dans ce magique palais); 
c'est le dîner. 
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On le dresse devant la princesse Achmet et 
madame du B... Tout à l'en tour, des coussins sont 
entassés pour les autres convives. 

Dix-huit mets variés sont servis simultanément; 
des couteaux et des fourchettes, innovation intro- 
duite pour faire honneur à la dame étrangère , sont 
installés devant chaque personne, mais par galante- 
rie; on ne les utilisa pas. 

La grande maîtresse du palais, de ses doigts effilés 
et roses, commence à déchiqueter très- adroitement 
les grosses pièces; les range dépecées symétriquement 
sur le bord de chaque plat. Chacun se sert avec àes 
doigts, sans aucune étiquette, prenant le morceau 
qu'il désire. La politesse n'entre pour rien dans les 
dîners turcs. La personne la plus vénérée porte, une 
fois la première, la main aux mets ; là se borne tout le 
cérémonial. Pendant le repas, il y a égalité parfaite 
en tout et pour tout. La musique veut se faire enten- 
dre. — « Causons, rions, dit la princesse, c'est plus 
favorable à la santé. y> 

Les dix-huit mets découpés, attaqués et goûtés, 
toujours avec le secours exclusif des doigts et des 
ongles, une seconde ablution a lieu et l'on sert le 
dessert. A profusion , pyramides des pâtisseries les 
plus variées, les plus incroyables ; des montagnes de 
fruits des tropiques et de Téquateur; des sucreries 
exquises dans de petits chariots d'or circulent d'eux- 
mêmes sur la table; des vases de confitures aux mille 
parfums, aux couleurs les plus séduisantes, pendent 
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à des arbres artificiels à feuilles d'or et d'ai^ent; des 
palais à colonnades, formés de glaces aux fraises, aui 
ananas, à la crème, à tous les parfums, passent in- 
cessamment devant les convives; et, sur un surtout 
étincelant de pierreries, s'élèvent quatre cygnes d'ar- 
gent adossés. Autour d'eux, un bassin à comparti- 
ments reçoit les liqueurs, les sorbets, et les rafraî- 
chissements qui jaillissent de leur bec articulé. 
Chacune des dames tourne un robinet caché dans 
un bouquet de fleurs placé devant elle, et remplit son 
verre du nectar qui lui est le plus agréable. Il faut en 
vérité renoncer à décrire les prodiges d'art, de luxe, de 
mécanique même, qui sont accumulés, sur cette table 
royale, pour le confort et l'agrément des invitées. 

Invariablement les doigts seuls fonctionnent au 
milieu des bondissements de l'hilarité.* 

Enfin, troisième et dernière ablution. Puis le café 
est versé dans des tasses microscopiques, qui semblent 
taillées dans le diamant. Les dames s'écartent, et la 
table avec toutes ses splendeurs sucrées disparait. 
Les chibouks sont apportés. 

Gomme de jeunes filles en récréation, à l'invitation 
de la princesse, les convives, dont la plus âgée n'a 
pas dix-neuf ans, se livrent avec ardeur, avec allé- 
gresse, à tous les jeux des pensionnats français, sous 
la direction de madame du B...; et ces plaisirs en- 
fantins font rire aux larmes la belle, la bonne, 
l'excellente princesse Achmet. 

Mais la nuit est venue. De mille roses épanouies. 
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de mille fleurs de passiflores s'échappent des flots de 
lumière embaumée. Coup d'œil ravissant ; c'est une 
teinte .douce, une senteur suave, enivrante. Toutes 
les rêveries les plus fantastiques des Mille et une 
Nuits sont dépassées. 

c La fraîcheur nous invite, dit l'incomparable prin- 
cesse, allons dans les jardins respirer un air plus pur» ; 
et s' appuyant, avec sa grâce habituelle, au bras de 
madame du B..«, elle précède toutes les dames; une 
foule d'eunuques ouvre la marche, et les esclaves, 
selon leurs rangs et leurs dignités, suivent heureuses 
leur adorable maîtresse. 

Les jardins, illuminés en verrez de couleur, 
éblouissent les regards ; tous les arbres paraissent 
chargés de fleurs scintillantes; les feux de Bengale 
les plus variés noient, dans un océan de flammes 
bleues, vertes, roses, jaunes, blanches, les étoiles du 
firmament; et les allées sombres, immenses, ainsi 
éclairées, se prolongent indéfinies, miroitant les 
plus étranges fantômes, les plus ossianiques illusions 
dans leurs horizons lointains. Les cascades, les jets 
d'eau retombent en gerbes embrasées ; de gigan- 
tesques candélabres secouent leurs panaches aux 
éblouissantes étincelles ; de chaque massif d'arbres 
sortent des voix enchanteresses; et les flots d'harmo- 
nie ondulant sur la brise parfumée, ravissent le 
cœur, enflamment l'imagination. Au milieu d'un lac 
grandiose, volcanisé par la puissance pyrotechnique, 
lac aux eaux bouleversées par les soubresauts furieux 
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de monstres marins, hideux, énormes , antédiiu- 
viens; lac de feu, de flammes, d'épouvante; sur un 
trône formé par des dauphins et des coquillages 
amoncelés y s'élève un groupe de nymphes belles, 
jeunes, agaçantes ; apothéose vivante de la grâce et 
de la volupté. Sous leurs doigts légers résonnent les 
lyres d'or. Les promeneuses alors s'étendent dans des 
hamacs mollement balancés, et des chants mélodieux 
s'échappent de la poitrine de ces déesses de Tonde. 
Des girandoles marient leurs mille lueurs pétillantes; 
les fusées sillonnent les airs de leurs longs rubans 
fulgurants; les chandelles romaines simulent un 
immense berceau d'étoiles, une voûte resplendis- 
sante semblable à un dôme de diamants; féerie in- 
descriptible. 

Peu à peu les voix se perdent dans l'espace. Tout 
à coup le groupe de nymphes s'agite , se désunit, 
bondit dans les flots qui rejaillissent en myriades de 
globules électrisés; et toutes ensemble, tenant un 
bouquet d'une main, nageant de l'autre, viennent 
les déposer aux pieds de la princesse et de celle 
qu'elle honore de son amitié. « 

La fête se prolongea ainsi de surprise en surprise; 
et r heure très-avancée força les dames, à leur grand 
regret, à prendre congé de la gracieuse princesse 
Achmet, qui fit promettre de fréquentes visites. 

Nous nous bornerons, pour le moment, à la des- 
cription de ces deux harems si difi^érents. 

Cette jeune femme était veuve depuis quatre ans. 
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Mais avant la terrible catastrophe du Nil , qui lui 
enleva son époux, un testament en règle lui assurant 
tous les biens, tous les trésors du prince Achmet, 
avait été déposé en lieu sûr. Il reçut son exécution. 
Son mari avait eu d'elle un fils, alors jeune enfant 
de cinq ans, qui, sur sa charmante figure, repro- 
duisait la beauté rare, la perfection adorable des 
traits de celle qui, encore aujourd'hui, est appelée : 
la Perle de l'Orient. 

Maintenant que profitant de notre séjour forcé au 
Caire, nous avons, sans prétention aucune et sans 
méthode classique , déroulé devant le lecteur les 
événements et les faits que nous avons supposés fort 
peu connus, sinon complètement ignorés de l'Eu- 
rope, nous allons dire adieu à la terre des Pharaons, 
et nous lancer dans la sécheresse descriptive d'un 
simple mais exact journal. 

Cependant avant de crier au capitaine : AU Rightt 
car sur les bateaux du vice-roi, les manœuvres se 
commandent en anglais , on nous saura gré peut-être 
d'émettre ici notre opinion sur l'avenir réservé au 
mahométisme. 



CHAPITRE XI 



DÉCADENCE DE l'eMPIRE OTTOMAN 



Ses causes. — La pluralité des femmes. — Les eunuques. — Sta- 
tistique des mutilés. — Héros chrétiens. — Banqueroute. — En 
avant t 



Quand il vint^ aux plaines d'Arabie, fonder sa re- 
ligion du sabre, cet homme vraiment extraordinaire, 
ce Mahomet, il regarda autour de lui, il sonda les re- 
plis de son âme étroite, égoïste, libertine; il examina 
avec cette connaissance des hommes qu'on ne lui 
contesta jamais, le côté faible, le côté vulnérable de 
ses compatriotes, et il s'écria : a Moi aussi je serai le 
Moïse, le législateur de l'Orient! Je commanderai, et 
on m'obéira; à mes sectateurs toutes les jouissances 
terrestres, tous les plaisirs des sens, toutes les volup- 
tés du cœur; à ceux qui résisteront, je passerai sur 
leur tête le niveau de la destruction, et ils disparaî- 
tront. Le christianisme, délayé par les effluves char- 
nelles du paganisme, a perdu dans ces contrées sa 
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puissance d'unité, Théroîsme du martyre; religion 
abâtardie, chrétiens sans foi et sans conviction, pré-*- 
tres apostats, schismatiques ou hérésiarques : quelle 
résistance sérieuse puis-je rencontrer de leur part? 

}» Le judaïsme, enfoui dans son amour incessant 
de thésauriser; à genoux devant son idole, Tor; ven- 
dant son âme pour son rêve, Tor; peuple sans pa- 
trie, religion sans chef, nation sans État, dispersée et 
sans force : qu'ai-je à craindre de ce côté ? Rien en- 
core. 

9 Vouloir donc énergic^uement, et l'Orient s'incli- 
nera devant moi. » 

Il comprit, cet homme étonnant, que dans le cœur 
abruti de ces populations sensuelles, il y avait deux 
bases capitales sur lesquelles il pouvait fabriquer son 
édifice avec toute certitude de succès. 

La première, «la luxure, dont le cœur de tout Asia- 
tique est pétri en venant au monde; 

La seconde, la fatalité, dogme impie que ces peu- 
ples, exagérés dans tous leurs raisonnements, eussent 
certainement inventé plus tard, car il était trop cou- 
forme à leur ignorance de la grandeur de l'homme 
et de la justice de Dieu. 

Habitués à opprimer, les Arabes n^ admettaient que 
deux classes d'hommes, les faibles et les forts, les 
victimes et les oppresseurs ; la liberté^ nulle part; pour 
eux, l'égalité t absurdité ridicule. Il était donc na- 
turel que considérant la divinité bien au-dessus 
d'eux, ils la traitassent à leur point de vue , et s'é- 



• 
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criassent : c Dieu est le maître ; donc nous sommes 
ses esclaves. » De là cette appellation générale d'es- 
claves de Dieu, donnée à tous les saints, à tous les 
privilégiés du ciel : Abd. 

Partant de ce principe erroné, Mahomet fit descen- 
dre, au jour dit, Tange Gabriel qui lui apporta le cha^ 
mant chapitre de la fatalité, entre deux attaques d'épi- 
lepsie. 

L'homme esclave du Tout-Puissant, sa liberté 
n'est qu'un vain mot ; tout ce qu'il fait est écrit, sans 
pouvoir s'y soustraire ; sa volonté est nulle. 

Seulement, inconséquent d'un bout à l'autre du 
Coran, le chamelier de Médine ne comprit pas que 
ce dogme déraisonnable renversait toute espèce de 
société, toute idée de morale, en réduisant à néant le 
bien et le mal. 

11 ne comprit pas, dans son gros»er jugement, ce 
législateur improvisé, que la vertu ne devait pas être 
récompensée, puisqu'elle n'était pas le résultat d'un 
acte libre de la volonté humaine, et que le crime ne 
pouvait pas ôtre puni, puisque c'était Dieu lui-même 
qui le commettait, en l'imposant à sa créature pas- 
sive. 

D'Allah il fit un monstre d'iniquité et d'injustice. 

Sur ces deux superbes fondements : luxure et fa- 
talité, il assit l'islamisme, un pied dans la débauche, 
l'autre dans le crime. 

Ces nations aux passions 'brutales, ardentes, in- 
sensées, répétèrent : 
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« Dieu est Dieu, et Mahomet est son prophète. * 

Elles prirentiquatre femmes; une masse de conca- 
' bines, se livrèrent à la sodomie, et la religion fut fon- 
dée, et le monde fut en se dépeuplant rapidement. 
C'était inévitable. 

Huit cents femmes, comme le sultan ; cinq cents» 
comme le vice-roi d'Egypte 1 La puissance de laiMh 
ture ne va pas jusque-là. 

On a fait sonner bien haut la nouvelle ordonnance 
vice-royale invitant les grands, lesfonctionuaires, les 
riches à se contenter désormais d'une seule femme 
légidme. 

Des écrivains de mauvais aloi se pâment d'admira- 
tion devant ce progrès dont ils se moquent de tout 
cœur en secret. 

Quoi I c'est au moment même où il vient d'épou- 
ser sa çtio^rtém^ femme f les trois autres vivantes; c'est 
quand il revient, avec elle, de passer sa lune de miel 
dans ses propriétés princières de la moyenne Egypte, 
qu'il se procure le divertissement de recommander i 
ses subordonnés de n'avoir qu'une épouse unique 1 
lofluenoe sans doute de la jeune mariée. 

Et lui, le législateur, que fera-t-il de ses trois cu^ 
très moitiés f 

Mais pourquoi cette quatrième femme? Est-ce que 
le besoin s'en faisait sentir? 

Esirce pour avoir des héritiers ? Non , il en possède 
déjà onze; c'est bien suffisant pour bouleverser tout 
son royaume. 
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Et quand tous les grands de TÉtat, à commencer 
p^r lui-même, se borneraient à une (emme unique, 
quand ils n'en auraient même pas du tout, en quoi ' 
cette mesure pourra-t-elle servir à la civilisation, à la 
moralité de son peuple ? 

En quoi pourra-t-elle contribuer à rendre l'éner- 
gie, la vitalité, la force, l'intelligence à cette nation 
qui s'éteint? 

Est-ce que l'énervement, l'étiolement, l'aplatisse- 
ment de la race turque disparaîtra parce que l'on 
aura trois femmes de moins ? 

Trois femmes de moins sur cinq cents, sur buit 
cents, quelle réforme i 

Est-ce que l'article du Coran qui autorise la pos- 
session d'autant de courtisanes qu'on en peut nourrir, 
est rapporté? 

Trois épouses légitimes coûtent autant que soixante 
concubines, car on doit leur assurer une dot et un 
train de maison. Les harems augmenteront donc 
en jeunes filles esclaves, voilà tout; et la débauche 
ira grandissant dans l'empire, et la décrépitude 
ne fera qu'augmenter, et la traite n'en sera que plus 
active. 

Hommes épuisés, énervés, affaiblis par tous les ex* 
ces sexuels, si vous voulez que votre race s'amé- 
liore, supprimez d'abord vos innombrables houris, 
qui s'étudient incessamment, par les excitations lies 
plus monstrueuses, à incendier , à raviver vos sens 
blasés. 



• 
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Déclarez que leurs enfants ne seront plus désor- 
mais les égaux de ceux de la femme légitime pour la 
succession, les honneurs, les dignités. 

Faites des ordonnances sévères contre les infamies 
[juadrumanesques qui désolent vos harems^ s'étalent 
impudemment sur les places publiques, et ne les au- 
torisez ^lus. 

Supprimez-les, vos harems ; renvoyez vos eunu- 
ques, châtiez impitoyablement les monstres qui pra- 
tiquent ces mutilations ; alors, comprenant la mora- 
lité de votre loi, on y applaudira. 

Mais tant que la polygamie libre sera article de foi ; 
Tant que les enfants des concubines primeront, par 
Tâge, ceux de Tépouse légitime; 
Tant que la sodomie sera autorisée ; 
Tant que des troupes d*eunuques peupleront vos 
demeures pour surveiller vos esclaves; 

Gardez, gardez vos quatre femmes, c'est encore pré- 
férable aux soixante concubines qui les remplaceront. 
Croupissez dans votre bouge, enfants du prophète, 
et ne fatiguez plus l'Europe de vos hypocrisies. 

Vos provinces ne cesseront pas de se dépeupler, de 
s'abâtardir, car les causes de dépérissement conti- 
nueront fatalement à peser sur tous les sectateurs de 
rislam. 

Qu'elles soient vos femmes, vos concubines ou vos 
esclaves, qu'importe I La loi musulmane ne leur dé- 
fend-ellé pas de disposer de leur corps ? Les statisti- 
ciens s'étonneront peut-être de l'énorme dispropor- 
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lion des deux sexes dans Tempire ottonian. On 
compte en moyenne quatre sujets du sexe féminin 
pour un du sexe masculin. Ce fait étrange tient à deux 
causes bien évidentes, bien incontestables : la traite 
d'abord, puis la conséquence même de cette grande 
quantité d'esclaves femelles, l'eunuquage. 

On peut se faire une idée des désastres études ra- 
vages qu'ont produits, dans les rangs de l'humanité, 
cette nécessité, et ce besoin incessant de gardiens des 
harems, en réfléchissant aux chiffres relevés sur les 
lieux mêmes. 

Chaque année, Karthoum, par ses pharmaciens, 
par ses docteurs, qui se Hvrent effrontément à cette 
infâme mais très-lucrative spéculation , produit de 
3 à 400 eunuques ; 

Le couvent-mère de cet exécrable commerce donne 
1,700 sujets. 

Les succursales réunies arrivent au chiffre de huit 
cents. 

Dans les autres villes du Senndar^ du Kordofan et 
du Soudan^ les industries privées, d'après les rapports 
des moudirs, en procurent environ mille. 

Et comme depuis longtemps, la jalousie musul-^ 
mane est arrivée à un degré de férocité inouïe, la 
mutilation partielle, beaucoup moins périlleuse, ne 
suffit plus à rassurer ses inquiétudes matrimoniales; 
on exige la mutilation totale ou Tablation complète. 

Il en est résulté que la mortalité des pauvres en- 
fants soumis à cette épouvantable opération, de 
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quarante pour cent est montée à quatre-vingt-dix. 
De sorte qu'en récapitulant, on trouve que l'Afrique 
égyptienne fournit annuellement, aux harems, trois 
mille huit cents eunuques ; que pour obtenir ce chif- 
fre, il faut près de trente-cinq mille sujets mâles. 

Cette coupe réglée devait amener inévitablement 
une différence considérable dans la population pro- 
ductive des deux sexes, c'est ce qui a eu lieu. Aussi, 
bien loin de suivre la progression ascendante de 
rhumanité, les populations, là ob règne le mahomé^ 
tisme, ont subi une décroissance rapide, malgré la 
traite faite au Soudan, en Abyssinie, en Géorgie, en 
Gircassie et chez les Gallas. 

Dans l'empire turc, les seules villes qui présentent 
encore un état de statu quo ou de faible augmenta- 
tion, sont celles oii les autres religions : grecque» 
cophte, arménienne, sont en majorité. 

Alexandrie^ le Caire, abstraction faite des Euro- 
péens, Damas, Smyrne^ Alep^ Bagdad, s'en vont di- 
minuant de plus en plus; et les vastes cités n'exis* 
tent plus ; et les grandes provinces ont disparu , et 
les puissants empires se sont évanouis sous le souffle 
destructeur de 1* islamisme, ce simoun de la civilisa-* 
tion. 

Si la traite était supprimée réellement, les harems 
seraient diminués, mais il existerait toujours un ex- 
cédant de population féminine. Ce qu'il faut, c'est 
extirper cette monstrueuse industrie de la reli- 
gion du prophète, Veunuqm; cette honte vivante 
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des temps modernes, celte barbarie d'anthropo- 
phages , qui accuse la faiblesse ou la longanimité 
de toutes les nations civilisées qui le savent, et le 
souffrent. 

Sans les eunuques, la pluralité des femmes est im« 
possible; et sans la pluralité des femmes, cette reli- 
gion toute chamelle n'a plus de raison d'être et doit 
nécessairement tomber. 

Le dogme de la fatalité, qui servit à engendrer le 
règne du sabre, est tellement délayé, tellement affai- 
bli, qu'on ne le retrouve plus vivace que dans quel- 
ques sectes des basses classes, comme celles des Tour- 
neurs, des Hurleurs, des Magnouns. Les grands n'y 
croient plus, leur conduite le démontre. 

Ils ont gardé, il est vrai, le libertinage, le concu- 
binage, les passions désordonnées, les vices les plus 
éliontés ; mais cet assemblage de monstruosités 
forme-t-il une religion ? Non, il en est la négation. 

Et un État sans foi religieuse peut-il exister? Lo* 
comotive sans charbon et sans feu. Que Ton se 
reporte à l'origine de l'Islam, et on verra que les iSIs 
du prophète enfantèrent des prodiges de bravoure, 
de conquêtes, de vaillance, tant qu'ils furent secta- 
teurs ardents, fanatiques enthousiastes. Ils ébranlè- 
rent le monde au bruit de leurs exploits ; ils firent 
sous leur cimeterre crouler l'empire grec devenu 
schismatique, sans croyance et sans foi. Leurs canons 
tonnèrent : Allah! aux quatre coins de la terre; et 
la vieille Europe trembla sur ses fondements. 
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Lépante et Rhodes, à vous la gloire éternelle d'a- 
voir sauvé le monde. Quelques chevaliers chré- 
tiens, abandonnés à leurs seules forces par les riva- 
lités mesquines des puissances d'Occident, soutenus 
seulement par la foi et les prières du chef de l'Église; 
une poignée de héros arrêta dans leur course fu- 
rieuse ces hordes dévastatrices, et noya, dans son 
propre sang, leur élan jusqu'alors irrésistible. 

Chevaliers qui tombiez invaincus, ou ccîuriez en 
vainqueurs, honneur à vous! A des guerriers qui 
considéraient le trépas comme le suprême bonheur 
charnel; qui voyaient, au delà de la vie, les houris,' 
palpitantes d'amour, leur tendre les bras, les enivrer 
des transports d'une passion surhumaine; à des com- 
battants exaltés qui croyaient la mort impossible, 
même à la gueule d'un canon, si ce n'était pas écrite 
purent seuls résister des héros qui, combattant pour 
le Christ, au delà de la tombe entrevoyaient la cou- 
ronne du martyre et de l'immortalité. Seules purent 
triompher de ces ravageurs féroces, des phalanges 
que la vue de la croix électrisait et rendait invinci- 
bles. 

Charles Martel, Godefroy de Bouillon, saint Louis, 
Hunniade, Sobieski, Scanderbeg, ces champions du 
Crucifié, par la vivacité de leur croyance religieuse, 
surent triompher des efforts du fanatisme. Plus tard 
l'amour de la patrie, de la gloire et de la liberté, fit 
planter l'étendard de la civilisation sur les débris 
épars du croissant, et les pyramides tressaillirent 



150 LES FSMMBS, LES EUNUQUES 

devant Tinvincible héros des temps modernes. Napo- 
léon. Plus tard encore une poignée de preux» de^e^ 
fers brisés forgea une croix : le souvenir des The^ 
mopyies enfanta d'autres Léonidas, et la Grèce se 
leva fière, régénérée» indomptable, invincible. Un 
coin perdu de ce vaste empire de Mahomet s'illumina 
des splendeurs de l'héroïsme; et la barbarie terrassée 
vint se briser à vos pieds, phalanges chrétiennes I 
et ses di^bris épars rediront aux siècles les plus recu- 
lés vos victoires et vos incomparables exploits, Grecs 
immortels! 

Mais chez le Turc, comment le patriotisme pour«- 
rait-il se rencontrer? Est-ce que les esclaves» les 
eunuques même ne parviennent pas aux premières 
dignités? Est-ce que les pachas, les moudirs» les 
fonctionnaires sont originaires de la Turquie? Ils 
sont de partout. Depuis IsmaïUPacha jusqu'à l'ef- 
fendi, il n'y a pas un Égyptien en place. Ce sont des 
renégats circassiens, géorgiens» arméniens» autri- 
chiens» anglais musulmanisés» mais de régnicoles, 

Apparent rari nantes, in gurgiie vasto. 

Production hybride la plus étrange» amalgame le 
plus hétérogène t Dans les guerres» le musulman est, 
à chaque instant, exposé à égorger son père, à violer 
sa mère ou ses sœurs. 

Aussi le mahométisme subit-il de plus en plus 
les conséquences fatales d'une force factice, acciden- 
telle et de circonstance. Il s'amoindrit incessamment, 
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il s'étiole, il dépérit rapidement. Empire caduc, puis* 
sance pbthisique, ses organes vitaux, frappés de mort, 
lui montrent dans un avenir rapproché le digne 
couronnement d'une telle œuvre, le néant, 

. Incapacité pour administrer, incapacité pour com- 
mander, incapacité pour gouverner, incapacité pour 
combattre, réunion de toutes les incapacités, voilà 
son lot. 

Il est devenu lâche, il est resté vandale. 

La barbarie, la corruption, la mollesse, les pas- 
sions lubriques, voilà tout ce qu'il a conservé, ce 
peuple conquérant. 

Boule de neige colossale fondue au soleil de la 
civilisation. 

Mille intérêts divers cherchent à conjurer, à recu- 
ler Theure de sa décomposition finale. Peines inU" 
tilas, efforts impuissants. Sainte-Sophie secoue déjà 
les ordures du mahométisme qui souillent son sanc- 
tuaire; dans les harems, les femmes crient : c Liberté, 
plus d'esclavage ! » Le Coran tombe frappé du ridicule, 
et le génie du progrès se mêle, se répand partout; 
il absorbe les idées rétrogrades et les jette derrière 
lui. Et qui le maintient debout, cet épouvantail des 
temps qui ne reviendront plus ? L'Europe. C'est elle 
qui alimente son trésor, qui combat pour lui au jour 
du danger; c'est elle qui gère, qui conseille , qui 
blâme, qui oppose son veto. Puissance en curatelle, 
Turquie en vain récrépite, sans la vieille Europe tu 
tomberais de faiblesse, tu t'affaisserais dans ton im- 
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puissance. Tu n*es plus qu'un cadavre, une reine 
décédée dont on ne veut- pas encore faire connaître 
aux peuples le trépas, car les difficultés de la succes- 
sion ne sont pas aplanies. Mais tu n'es rien de plus. 

Imprévoyant par excellence, ce gouvernement n'a 
jamais su rien conserver, rien terminer. Il commence 
toujours et n*a ni assez d'intelligence, ni assez de 
persévérance pour achever son œuvre. Ses palais, 
ses mosquées, ses édifices tombent en ruines; ses che- 
mins de fer à peine construits sont détériorés et dans 
le plus pitoyable état ; ses machines neuves se dé- 
traquent à l'intempérie des saisons ; ses canaux sont 
envasés ou ensablés et la navigation reste inter- 
rompue. Partout l'incurie, partout la destruction. 

L'Europe exige- t-elle que la Turquie paie l'intérêt 
de ses erapruntsgarantispar elle? Elle a recours alors^ 
à la société immobilière turque qui lui avance les 
fonds nécessaires à 18 pour cent. Calcul ruineux qui, 
bon gré mal gré, amène infailliblement la banque- 
route. Banqueroute, voilà donc le dernier mot de 
cette puissance exotique. 

Et cependant, il se trouve encore, de par le monde, 
des politiques qui s'efforcent de maintenir déboutée 
sépulcre blanchi. Il se trouve des journalistes, des 
avocats qui vendent leur plume à un tel pays, qui 
trafiquent de leur talent pour quelques piles d'or 
qu'on vient jeter sur leurs bureaux ! Nous respectons 
toutes les convictions, nous ne parlons ici que de ceux 
qui mentent effrontément à leur programme ; nous 
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ne stigmatisons que ces esprits à l'encan ; macadams 
politiques^ poussière hier, boue demain. 

Nous leur disons: La trsiite avec toutes ses horreurs , 
toutes ses barbaries, règne en souveraine, des fron- 
tières de TAbyssinie aux plages de la Méditerranée ; 
la mutilation humaine, Teunuquage, ce crime de 
lèse-humanité, le plus odieux, le plus exécrable de 
tous les forfaits, promène à la face du soleil son cou- 
teau sanglant sur le corps de plus de trente-cinq 
mille enfants; au caprice d'un satrape comme 
Moussa-Pacha, les pieds et les mains de quatorze 
mille prisonniers tombent sous le rasoir de ses bou- 
chers ; les jeunes filles, arrachées du sein de leui^ 
mères, sont livrées à la brutalité des fonctionnaires du 
prophète ; les vierges sont violées, les femmes outra- 
gées, les peuples pressurés. 

Voilà les attentats que personne n'osera contester, 
c'est de l'histoire. Qu'en pensez -vous, apôtres de 
Tabsolutisme oriental , pachas philosophes du libé- 
ralisme? Et vous, voyageur stipendié, applaudissez ! 

Et maintenant, capitaine, ail right ; chauffe ton 
vapeur; fais entendre aux vieux édifices du Caire 
ton siflBiet aigu; déploie la bannière de la France; 
puis en avant vers les horizons ignorés , en avant 
vers les contrées inexplorées, vers ces déserts in- 
commensurables où régnent en despotes les sou- 
verains effrayants de la création, les lions, les pan- 
thères, les éléphants, les rhinocéros. 

Adieu, terre d'Egypte, où le langage harmonieux 

9. 
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da notre belle France nous fit éprouver souvent de 
douces illusions : beaucoup de ceux qui te saluent 
aujourd'hui de leurs chaleureux hourras « ne te re- 
verront plus ; pour eux une prière et pour nous un 
souvenir* 



'X 



CHAPITRE XII 



VOYAGC: DU GAIRG A GIRGHE 



La robe contre la stérilité. — Le champ de pastèques de pierre. — 
Un consul français qui ne le connaît pas. — Dt^vouement d'une 
jeune fille. — Chant du soir des Arabes, — Demande en ma- 
riage. — Singulière coutume. — La liberté de la femme. — Ré- 
flexions philosophiques d'un moudir. — Cause des ravages du 
Nil suivant les Nubiens, «^ Mariage du fleuve roi. ^^ Le mau- 
vais œil, 



Aujourd'hui, 8 octobre 1863, nous avons quitté 
le Caire. Une brume étrange couvre l'horizon, et nos 
gracieuses dahabiés se dessinent à peine à travers 
ce léger voile humide. 

La vallée du Nil, nouvellement rafraîchie par 
l'inondation , détache son ruban de verdure et sa 
luxuriante végétation sur les tons gris et jaunes des 
sables du désert ; le soleil, qui vient enfin dissiper 
le brouillard, ruisselle sur les pyramides et sur les 
flancs nus du Mokataro ; le Nil imposant et majes- 
tueux roule ses ondes avec la lenteur et la dignité 
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d'un souverain. — Cette année« rhiondation^ comme 
nous l'avons raconté , a été si rapide , si furieuse, 
qu'un grand nombre de villages, toutes les récoltes 
de doura et de coton ont disparu en une nuit; le 
chemin de fer du Caire à Alexandrie entraîné, et 
pendant près d'un mois les communications inter- 
rompues. Rien ne peut donner une idée! de la splen- 
deur effrayante du coup d'œil. 

C'est un véritable bras de mer, aux horizons étages 
de palmiers; Les débordements couvrent les plaines 
environnantes ; les îles assez nombreuses' et peuplées 
de villages sont complètement sous l'eau ; et, dans 
les endroits bas, on voit quelques vaches montrer leurs 
têtes limoneuses et chercher avec avidité les brins 
d'herbe et de paille qui flottent sur les flots. — Les 
pyramides, ces fières et indéchiffrables énigmes des 
temps passés, nous suivirent longtemps du regard, 
comme le dernier adieu du Caire. Nous abordâmes 
le soir dans un village à moitié inondé. Nous es- 
sayâmes quelques pas sur le rivage, mais la vase nous 
empêcha d'avancer. On plaça des factionnaires au- 
tour du bateau et les villageois nous envoyèrent des 
gardes de nuit. — Étonnés de ce luxe de précau- 
tions, sur l'observation que nous en fîmes, il nous 
fut répondu : * Quand on aborde près d'un village, le 
cheik répond de la dahabié et des passagers; sou- 
vent les beleds ennemis viennent les attaquer et les 
piller pour faire pièce à leurs voisins qui sont forcés 
de payçr une indemnité au propriétaire de la barque, » 
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Nuit très-calme. Le lendemain, 9, après la prière 
arabe, nous reprîmes notre marche. — A mesure que 
nous avancions, Thorreur du désastre devenait plus 
saisissante. C'étaient des cadavres d'enfants, des trou- 
peaux entiers charriés par les eaux ; au loin, pour 
clore ce tableau de désolation , quelques Arabes, les 
uns ayant atteint la terre, les plus rapprochés enva- 
sés et condamnés à périr sans espoir de secours. En 
effet les barques ne peuvent s'aventurer dans le pro- 
fond limon où elles succomberaient inutilement. — 
Le 10 et les jours suivants le pays parcouru était 
non moins plantureux, mais plus triste encore. Les 
Arabes revenus aux endroits d*oii Teau s'était retirée, 
s'asseyaient stupides dans le détritus laissé à la place 
où s'étalaient naguère leurs récoltes et leurs toucouls. 
Quelques-uns s'écriaient: halasl halasl (en arabe: 
c'est fini, c'est perdu). Des femmes appelaient de 
cette voix particulière aux négresses, qui empruntait 
encore à leur douleur de mère quelque chose d'in- 
diciblement désolé : oualadoul oualadoul yabintil 
yabinti I l'enfant ! l'enfant I ma fille I et apostro- 
phaient le Nil avec des gestes menaçants. Et aux 
horizons lointains, les splendeurs de la végétation 
des domaines princiers tranchaient sur la plaine 
liquide. 

Nous rencontrons encore quelques pyramides plus 
petites et plus tristes. Elles n'ont pas l'imposante 
majesté des premières. On est indigné, quand on 
songe au nombre de malheureux qui sont morts 
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à la peine, pour construire, à grands frais, ces nio* 
numents de l'orgueil humain. Car, malgré l'opi- 
nion de quelques savants qui prétendent qu'elles 
avaient un but d'utilité publique, en arrêtant et en 
brisant les masses de sable que je terrible simoun 
amène dans le temps du Khamsin, il est démon- 
tré qu'elles contiennent toutes des tombeaux ; et 
d'ailleurs , les plus petiti^ comme les plus grandes 
ne pourraient, à cause de leur dimension et de 
leur nombre insignifiant, atteindre ce but. De quelle 
plus grande utilité eussent été des digues cons- 
truites comme on savait bâtir en ce temps-là I Que 
l'or de la courtisane Rhodope eût été bien miçux 
employé ! 

Nous avons visité la mouderie dç Beni-'Souef 
(TÉgypte est divisée en sept mouderies). Ville ravis* 
santé, enfoncée dans les palmiers, les tamariniers, 
et constellée, pour le moment, des tentes blanches 
d'une garnison provisoire^ Notre capitaine étant ivre» 
mort, impossible de repartir le jour même. Nous 

avons donc employé le temps, que l'indigne fils 'du 
prophète mettait à cuver son vin , à visiter le belhi 
(ville). D'abord une ligne de soldats gris nous a 
barré le passage, et nous a ainsi forcés de faire un 
grand détour pour entrer dans la ville. C'est un ama» 
de maisons de terre, percé de rues étroites et tor- 
tueuses, recouvertes de nattes à cause de la chaleur. 
Ces rues servent de marché. Outre les boutiques 
d'un i^ trois mètres parrés où sont assis les marchands 
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fumant la narghilé ou dégustant le café de VAêSêr, 
il y a une rangée de femmes presque nues, accrou'^ 
pies, vendant des dattes et d'horribles sucreries cou- 
vertes de mouches. L'odeur des parfums de toute 
sorte, des fritures en plein vent et du musc, vous saisit 
à la gorge en entrant dans la ville, ou pour mieux 
dire dan^ toute ville arabe, et vous ne respirez qu'en 
la quittant. 

On esténaerveillé de trouver parfois, dans ces ba<^ 
zars si modestes, des objets précieux, des bijoux de 
form^ bizarre, souvent très">anciens; des perles, des 
statuettes en ivoire très-finement sculptées ; des mous< 
selines et d^s tissus merveilleux ; toutes ces richesses 
dans une échoppe sale, comme on n'en voit pas dans 
nos plus pauvres quartiers. Une foule d'enfants, noirs, 
nus, tête rasée à l'exception d'une petite houppe sur 
le sommet du crâne, suivent, entourent, étouffent 
l'étranger, non pour mendier, comme on pourrait le 
croire, mais pour examiner de près ce Croque^iitaine 
des contes arabes, un chrétien ! 

Parmi ceux qui nous suivaient, il y en avait un tout 
petit qui nous détaillait de ses grands yeux écarquillés. 
Il était très-bien fait, hors le ventre d'une grosseur 
véritablement disproportionnée. Je m'approche pour 
lui mettre quelques piastres dans la main. Il s'enfuit 
en poussant des cris d'aiglon. La mère court après 
mol, je lui montre l'argent qu'elle prend et baise avec 
reoDun^issauQ^ en me faisant mille souhaits de bon 
voyage. 
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J'entrai chez un marchand pour acheter quel 
ques articles. Gomme ils sont fanatiques à Beni-Souef, 
il nous reçut assez mal; je crois qu'il trouvait sa bou 
tique profanée par des chiens de chrétiens. 11 nous 
montra une étoffe très -singulière; on Teût crue tissée 
en crin, tant elle était rude au toucher. Le marchand 
me dit : a C'est le spécifique contre la stérilité. » Je 
le regardai étonné. « Oui, reprit-il simplement, si ta 
femme et tes esclaves ne t'ont pas encore rendu père, 
fais-leur porter des chemises de ceci, tuen verrasbientôt 
les effets. » Et comme je refusai en riant : « Mattra- 
fiche, mattrafiche, dit-il, n'aie pas peur, essaye. » Je 
me sauvai. Nous enfilâmes, pour sortir, une série de 
petites ruelles noires et sales; par-ci par-là quelques 
harems, aux fenêtres grillées, derrière lesquelles piail- 
laient d'aigres voix de femmes. "Nous parvînmes enfin 
à gagner le rivage au grand contentement de nos pou 
mons, qui avaient bien besoin d'un air moins mé- 
phitique. 

De retour à bord, nous reçûmes la visite di 
colonel commandant la place. Il venait, suivi d( 
tous ses officiers , nous faire ses excuses de ci 
que le passage nous eût été refusé. Prévenu plu 
tôt de notre arrivée, il aurait alors organisé un» 
fête, sachant combien les chrétiens sont envieux d 
voir les divertissements arabes. Il termina par un 
invitation à dînei* et à passer la soirée chez lui 
Nous refusâmes à regret une offre si gracieusemen 
faite. 



ET LES GUERRIERS DU SOUDAN IM 

Nous reprîmes très-tard notre marche. L'aimable 
capitaine s'était enivré plus que de coutume. Impos- 
sible de le réveiller. On y parvint enfin. Il se leva, 
donna quelques ordres contradictoires, distribua bon 
nombre de coups de courbache, mit un matelot en 
croix sur un piquet de fer, à fond de cale, et se ren- 
fermajde nouveau dans sa cabine, avec une provision 
d'araki. 

On était parti; ainsi que je crois Tavoir dit en com- 
mençant, notre dahabié était précédée d'un grand 
chaland porteur des colis, remorqué lui-même par 
le vapeur en question. 

Tant que le capitaine dormit, notre marche fut as- 
sez bonne. Par malheur il se réveilla. Le voilà sorti 
de sa cabine sous Tinfluence de Taraki, forçant lô 
timonier à faire les zigzags les plus dangereux pour 
les dahabiés remorquées. On attend avec impatience 
le moment où il se rendormira. — Les rives sont 
magnifiques, bordées de villages qui sèchent. C'est 
Jesh, Gacare, Ahou-Girghé (le père Georges) , CAei A: - 
fadel, Bmi'Hassan. Presque toutes ces petites villes 
ont de très-pittoresques légendes. 

Près d'Abou-Girghé se dresse une montagne nom- 
mée Djebel-Etter. le Mont-aux-Oiseaux, à cause du 
grand nombre d'ibis qui la couvrent et s'élèvent dans 
les airs, comme un nuage épais, à l'approche des ba- 
teaux. Sur les flancs de cette montagne sont étages 
plusieurs couvents cophtes, lieux infâmes encombrés 
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de jeunes esclaves achetés ou enlevés au Soudan, pour 
en faire des eunuques. C'est la fabrique générale, c'est 
le dépôt central de tous ces pauvres mutilés. Le grand 
sacrificateur est un évéque cophte. Le vice^-roi le sait, 
puisqu'il en achète deux cents à la fois; témoin le 
cadeau annuel qu'il fait au sultan. Il le sait, puisque 
tous les ans il vient passer quelques semaines dans 
les splendides domaines qu'il possède à l'entour; il 
le sait, car il a pu entendre les cris des victimes. On 
voit au sommet de la montagne le tombeau de Cheik» 
Seid, Ce cheik, fils du prophète, possédait tout le Co- 
ran par cœur. Il ne trouva d'autre moyen , pour 
gagner le paradis de Mahomet, que de jeûner sur le 
haut de cette montagne. Lé prophète, touché de sa 
piété et de son abstinence, commanda aux oiseaux 
de lui apporter à manger. Depuis ils ont continué à 
y amasser des vivres qui y attendent un nouvel ana- 
chorète. Il s'abattit une nuée de ces oiseaux sur notre 
dahabié, et les Arabes ne les auraient pas chassés 
pour mille talaris. 

Nous sommes au point le plus rapproché, en ligne 
directe, de la mer Rouge; il n'y a que quatre jour- 
nées de distance. En cet endroit, le grand Albu* 
querque voulut faire creuser un canal pour déverser 
le Nil dans la mer Rouge, et anéantir l'Egypte musul* 
mane. 

Les habitants de ce village sont renommés pour 
leur habileté dans la natation. Ils vinrent, en nombre 
considérable^ autour du bateau, le suivant, passant 
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même au-dessous des roues. Ils attrapaient lestement» 
en plongeant, toutes les pièces de monnaie qu'on leur 
jetait, nageant en chien avec une rapidité incroyable, 
pour effrayer les crocodiles et les éloigner. 

Voilà JlfimAtV, troisième moudirie. Nous abordons. 
C'est fête et grand marché. Cette ville, de douze mille 
âmes, en contient au moins cinq mille de plus, en ce 
jour. Les rues sont littéralement obstruées. J*ai voulu 
faire le tour de la ville et je me demande encore com- 
ment je n'ai pas été asphyxié. Je marchais au milieu 
d'un éblouissement de turbans, de tarbouchs, de ro- 
bes bleues, rouges, blanches, à me croire égaré dans 
une page de Bible enluminée au xvi® siècle. 

Cris des marchands de sucre d'orge, portant cette 
friandise tout d'une pièce dans leur main, comme un 
cierge pascal, et la détaillant aux acheteurs; cris des 
vendeurs d'eau avec leur gherbes (outre en peau de 
gazelle) et leurs tasses de cuivre qu'ils choquent en- 
semble comme des castagnettes. C'est à rendre 
sourd. 

Une grappe d'enfants se pendait à la blouse rouge 
de mes domestiques, qu'ils trouvaient superbes. Il 
fallut enfin que le drogman les menaçât du fouet 
pour les éloigner. Nous touchâmes le plancher de 
notre dahabié avec un inexprimable soulagement. 
Après un moment de repos et un bain dans la bien- 
faisante eau du fleuve, nous dînâmes aux flambeaux 
sur le pont de la barque. Les Arabes se servent pour 
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éclairer leurs marches de nuit, de bois résineux 
odorants, qu'on porte dans des brûloirs en fer, fanm 
L'effet d'une dizaine de ces ''torches tordues par 
brise du soir, supportées par ces statues d'ébène, 
réfléchies par le miroir naturel du Nil encadré di 
ses palmiers^ était ravissant. Nous mangions noih| 
chalaipment couchés sur des divins, quand une pluii 
de moustiques plus petits que ceux connus en Europe,] 
vint gâter notre plaisir, en envahissant nos assiettes el 
nos verres, nous aveuglant à tel point, qu'on était 
obligé d'agiter l'air devant soi, pour ne pas en avaler] 
des myriades. Après les hôteliers européens, les 
namous (moustiques) ^sont la chose la plus à redouter b 
en Egypte. U 

A mesure que nous montons, les rives du fleuve se 
rapprochent et l'encaissent davantage. Les acacias et 
les tamariniers sont très-toufl*us. Une montagne m'a 
vivement frappé par sa forme singulière. Surmontée 
d'un roc, posé comme un tarbouch sur sa tête^ elle 
ressemble de loin à. un fonctionnaire turc, faisant son 
kef. Dans les rochers environnants se cache un grand 
nombre de tombeaux. Des fouilles faites par des 
voyageurs^ ont amené la découverte d'une multitude 
de momies, de scarabées, de vases et de monnaies 
curieuses. 

Viennent ensuite Maloui^ Arik et Samoun oîi se 
trouve cette fameuse grotte dont tous les voyageurs ont 
raconté la navrante histoire. Nous nous amusâmes mon 
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fceau-père et moi à tirer sur des aigles qui nous regar- 
jdaient tranquillement passer. Une balle atteignit un 
lie ces monstrueux oiseau^ qui, décrivant une courbe, 
arint tomber dans le Nil. Un de nos chiens de chasse 
B'élança à Teau, et fut tout de suite entraîné par le 
courant. On cria au vapeur de s'arrêter, mais avant 
C|u on eût stopé, démarré la chaloupe, etc.; le chien 
^tait hors <le vue. Enfin, on appelle de la petite em- 
barcation, et, avec notre lunette d'approche, nous 
voyons le pauvre animal qui lutte courageusement. 
Les matelots musulmans n'osaient toucher à un im- 
monde, ils se décidèrent enfin, pour un batchich, à 
le tirer de l'eau, mais avec la plus vive répugnance. 
Cet incident nous avait fait perdre deux heures, et 
nous dûmes stoper, le soir, à Ràîn. Après avoir vu 
de loin la montagne qui renferme les souterrains où 
le malheureux Américain égaré mourut de faim, 
nous aperçûmes au pied, un champ couvertde pierres, 
ressemblant, à s'y méprendre, à des pastèques. 

Notre reis prit alors la parole : < Un cheik ou santon 
arabe revenant d'un pèlerinage à la Mecque, se trouva 
très-faiigué (on le serait à moins). Il vint se reposer 
au bord de ce champ bien cultivé et couvert de fruits 
magnifiques. Le pauvre cheik mourait de soif. S' ap- 
prochant du propriétaire : « Au nom d'Allah, dit-if, le 
puissant et le miséricordieux, qui te les a envoyés, 
donne-moi un de ces fruits, pour désaltérer ma gorge 
aride. » — L'homme dur et avare répliqua : < Mes 
pastèques sont à vendre et non à donner; payez, 
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VOUS en aurez. » — Le sanlon reprit : « Je n'ai 
d'argent, et je meurs. Celui qui refosera d'apaiser la 
faim ou la soif de sou frère, souffrira la soif et la 
faim. » Au même instant, les pastèques furent chan- 
gées en pierres et en ont gardé la forme jusqu'à ce 
jour. — Le maître du champ eut beau prier, il n'ob- 
tint du cheik que cette réponse. — ^c Je ne puis défairi 
l'ouvrage d'Allah, cultive un autre champ, et si h 
Seigneur bénit tes efforts^ sois charitable^ et mets 1: 
leçon à profit. » 

Après Samoun^ on trouve une autre montagne pei 

élevée, oii résidait encore, il y a à peine quelque 

années, un vieillard centenaire, qui demeura là 

depuis l'âge de six ans» Le maître des mauvais venl 

était ce cheik redouté des marins, aussi ne manquen 

ils jamais d'invoquer Abou-Fedda pour n'être pa 

ensablés. Laissant à gauche Cheik-Guelguet, Tan 

cien Hiaraçon, riche encore en carrières d'albâtri 

nous avons dépassé Manfalout, ancien chef-lieu de I 

moudirie ; nous comptions arriver le soir même 

Siout* Cependant à huit heures, nous naviguioi 

encore dans les méandres que décrit le Nil en c 

endroit. Comme il y avait danger de toucher, noi 

nous arrêtâmes à Abou-Azis^ où un tourbillon pi 

noltre dahabié et faillit nous briser contre la riv 

Les Arabes se mirent à invoquer le prophète^ et 

bateau à vapeur nous tira de ce mauvais pas. Noi 

allâmes le lendemain à Siout en trois heures^ noi 

devions y prendre des provisions. Cette ville, aus 
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belle que Minihië^ possède un gouverneur trës-aima- 
ble. Il nous fit apporter, dans le plus bref délai, ce 
dont nous avions besoin. Nous reçûmes aussi la 
visite du consul . français, espèce de cophte qui ne 
connaît pas un mot de notre langue. Il m'envoya un 
flacon d'eau de roses, qui me fit l'efiet d'être tout 
bonnement de l'eau du Nil corrompue, et que je payai 
fort cher. Nous fûmes témoins à Siout d'une scène 
assez originale. 

Pendant que nous étions chez le moudir, Theure 
du divan sonna. On ouvrit les portes, et les plaignants 
arrivèrent à la file. Le gouverneur, le sous-gouver- 
neur ^ et deux écrivains écoutaient leurs réclamations 
en buvant du café et en fumant le chibouk. Après 
l'audition des parties belligérantes, l'écrivain résumait 
les débats et le moudir prononçait. Voici un des plai- 
doyers les plus singuliers. C'est une petite fille qui 
s'avance, âgée d'une dizaine d'années; elle a pour 
tout vêtement le raâd, ceinture de franges, qui laisse 
voir ses formes charmantes^ à chaque mouvement. 
Ses yeux noirs, aux cils frissonnants, ses cheveux 
nattés de verroteries lui donnent quelque chose 
d'étrange, de mutin, de décidé. Elle s'exprime avec 
aplomb et vivacité. 

t la sidi , commence-t-elle (Monseigneur) , mon 
oncle ne pouvant payer l'impôt cette année, à cause 
de la colère du Nil, s'est enfui pour ne pas recevoir 
les coups de courbache. Les lascars sont venus pren- 
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dre mon frère pour le bâtonner à sa place; mais 
comme c'est ie moment de semer, il aimerait mieux 
qu'on remît Texécution à deux mois, parce qu'à pré- 
sent il n'a pas le temps de rester sur les^ nattes à se . 
guérir des blessures que vous lui ferez. Si vous ne 
pouvez pas m' accorder cette faveur, ia sidi , faites- 
moi courbacher pour mon frère, parce qu'au temps 
seCy nous mourrons de faim t » Elle débita tout cela 
d'un ton aigu, en secouant sa jolie tête, et finit par 
un salamaleck prolongé, portant rapidement, à plu- 
sieurs reprises, sa main de ses pieds * à ses lèvres et 
à son front. Je fus ému de la générosité de la pauvre 
petite qui demandait, si naïvement, à être battue ; et 
j'acquittai ia dette de son oncle envers le gouverne- 
ment. L'enfant me suivit avec les marques de la plus 
vive reconnaissance jusqu'à la dahabié, où ma femme 
lui fit quelques cadeaux d'étoffes et de verroteries. 

Le soir nous stopions à Baigné y Joli village dont 
la mosquée est très-remarquable, mais aux trois 
quarts détruite par l'inondation. Il nous fut impos- 
sible de descendre à cause de la vase. Nous voilà 
enfin à Djebel- Haridi y séjour du cheik des bons 
vents y qui ne tient guère à maintenir sa réputation, 
devant les Européens, car depuis que nous sommes 
dans ses eaux le vent a changé de direction. Vu le 
bord peu élevé de la dahabié, les vagues nous rendent 
de fréquentes visites. Aurions-nous le charmant spec- 
tacle d'une tempête sur le Nil? Les flots qui nous 
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l^rcent mollement depuis quinze jours vont--ils eusa- 
Irter notre barque ou la briser sur un des rochers 
Ifeui se montrent ici partout à fleur d'eau? Non. Ce 
west qu'un coup de vent. Bientôt le soleil va se 
fiK)ucher, laissant traîner son manteau de pourpre 
^ans Tair embaumé. La douce brise qui inspire les 

Îarcarolles égyptiennes, se lève avec l'étoile du soir, 
'ans ce pays sans crépuscule il faudrait la plume de 
^amartine pour peindre les splendeurs de cette soi- 
rée. C'est le concert de la nature qui respire après 
^'ardeur du jour. Les gazelles viennent par bandes 
ï«e désaltérer à longs traits; les arbres penchent leurs 
iranches fleuries dans Teau bleue; Toiseau gazouille 
Thymne du soir. En passant devant les villages on 
^«Dtend la voix grave du muezzin qui^ du haut de 
Ja mosquée, dit aux hommes : < Priez I » Quel est le 
sceptique, Tathée qui ne trouvera, au fond de son 
; cœur, un cri d'enthousiaste reconnaissance et d'amour 
f pour le Créateur. Voilà la nuit. On dirait qu'entre 
\ le scintillement des étoiles et la terre flotte un léger 
^ voile de vapeur ; les Arabes achèvent leurs ablutions 
' dans le fleuve, et les jeunes mères rentrent, traînant 
après leurs longues robes bleues, des grappes d'en- 
fants. L'eau ruisselle encore sur ces corps de marbre 
noir, modelés comme des statuettes. Bientôt le tam- 
bour et les castagnettes en cuivre se font entendre, 
les chants des aimées s'y mêlent; nos marins ou 
baharias saisissent aussi leurs instruments et disent 
d'une voix plaintive et gutturale le chant du départ: 

io 
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a Pourquoi fen va84u , lumière de mes yeux f ete.i 
A chaque couplet le mouvement s'accélère, et cV 
presque eu pleurant et sans voix que le chœur ach) 
le dernier refrain : c Sous terre j'e serai; ne me cl 
pas^ — lumière de mes yeux, — Ta àtni, y a W.i 
chant monotone et cadencé nous a bercés jnsqa'i 
matin, car c'est la coutume arabe de passer la m 
en chantantet en dansant. 

Nous continuons à filer devant une série 
villages, les uns ruinés par la dévastation du Nil, Il 
autres enfouis dans la verdure. Le réis nous raconi 
une singulière cérémonie pratiquée dans un pet 
hameau nommé Raim que nous venons de hh 
à droite. Quand un jeune homme veut se marier, 
attrape un de ces beaux pigeons qui constellent le 
toits de leur blanc plumage, le met le soir à la poi 
de celle qu'il a choisie et crie trois fois le nom de 
bien-aimée, en faisant à cloche-pied le tour de s( 
toucoul. Le surlendemain, à l'aube, il revient et pos 
à la porte, un frais nid de feuilles couvertes de dattes^ 
et se tient caché dans les environs. 

La jeune fille sort alors. Si elle agrée la demande^* 
elle prend les dattes et rapporte un couple de pî^ 
geons, qu'elle attache ensemble avec un des cordons^ 
dorés que les femmes ont dans les cheveux, ou aved 
une petite lanière de son raad. Elle les pose dans le 
nid, à la place des dattes, pousse un zàgarit et 
rentre (le zagarit est un trille, très-haut, inimitable, 
que jettent les femmes , en signe d'allégresse, après 
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i combats, aux entrées des cheiks, etc.). Si au con- 
tre elle ne veut pas devenir sa femme, elle épar- 
ile les dattes à terre, foulé le nid aux pieds et rend 
liberté à l'oiseau qui lui avait été apporté l'avant- 
ille. — - Si le prétendant est agréé, il est obligé de 
mstruire un colombier, et de sa célérité dépend 
temps qui le séparera de sa bien-aimée. Ainsi 
i m'a montré un de ces pigeonniers, espèce 
t tour ronde, haute de six mètres , construit en 
>is jours par un impatient amoureux. Ces petits 
^njons donnent à ce village un aspect singulier. On 
i bâtit le long du Nil » très-rapprochés les uns des 
itres. Je crois que, dans les inondations qui les en- 
linent régulièrement, ils préservent le village par 
digue que forme leur base. Voici une autre mou- 
rie, Souhag. Le docteur et l'ingénieur du lieu ont 
& élevés en Europe, ils parlent l'anglais et le fran- 
lis remarquablement. Cette ville possède un phar« 
acien italien I Tous ces messieurs nous servent tour 
tour, avec une charmante complaisance, d'inter** 
rètes'près du moudir qui ne connaît que le turc, 
'est un homme au front élevé, à l'air très-intelli- 
Bnt que ce gouverneur. Son petit enfant, qui peut 
roir cinq ans, lit et écrit l'arabe comme un cophte. 
près mille questions sur notre pays, nos mœurs^ 
)s habitudes, nous reprenons notre route. Je me 
uviens des réflexions de ce brave Turc à propos 
» femmea. — « Pourquoi les enfermez-vous? » 
Bais-je. 



172 LES FEM.IIKS, LES EUNUQUES 

— Par Allah I le miséricordieux 1 si nous les eni^» 
mons, c'est que nous avons d'excellentes raisons pool 
cela. 

— Lesquelles? 

— D'abord, si elles étaient libres, nous serions e» 
claves au bout de dix ans, et je ne réponds pa 
qu'elles ne nous enfermassent pas dans les harem 
déserts. 

— Diable! dis-je, cette raison me paraît boum 
mais.... 

— Il n'y a pas de mais. Dans leur position, ce soi 
elles déjà qui font tout, qui mènent tout ; du sultai 
(il salua), au fellah. Jugez t » — C'était sans répliqu 
— « Oh oui , reprit-il avec une conviction féroce, 
femme, il faut la cacher, l'enfermer, la dompter, It^ 
museler; sans cela elle nous dominera 1 » — Il y avajil 
de quoi exalter l'orgueil de toutes les amazones, 
présentes, passées et futures, qui prêchent l'émanci 
pation de la femme. Adieu à Souhag et à sou goit 
verneur. Voici Sedfeu, Techta, Gachmin qui filen 
devant nos yeux, car la brise nous pousse. Enfii 
apparaît Girghé, ville pieuse à en juger par le nombn 
de ses minarets. Nous abordons devant une mosquéi 
que le Nil vient d'emporter à moitié. De magnifique: 
colonnes de granit rouge, dérobées jadis à des ruine: 
voisines, gisent sur le rivage. Nul ne songe à le 
recueillir. « Le Nil ne respecte même pas la maisoi 
de Dieu, » disait un marabout consterné. Un vieillarc 
cassé et tremblant de faiblesse vint m'offrir de: 



ET LES GUERRIERS DU SOUDAN 173 

dattes. Je lui donnai du sucre, ce qui est, dans le 
pays, un riche présent, et le questionnai sur les ra- 
vages de Teau aux environs, a Sidi, dit-il gravement, 
le Fleuve-mer (Bahar) est en colère et tous les anciens 
savent, comme moi, pourquoi. 

— Tu connais la cause du débordement ? m'é- 
criai-je, 

— Oui, sidi. 

— Qu'est-ce? » et je tendis l'oreille pour avoir l'o- 
I pinion de ce sauvage; tur la grande question qui a 
1^ blanchi les cheveux de tant de savants. — c Écoutez, 
, ia sidi^ reprit-il d'un air mystérieux, il est en colère 
^ parce qu'on ne lui donne plus que des femmes de 
\ bois. — Des femmes de bois? » fis- je surpris. Ceci 
il demandait explication. Voici celle que j'obtiens : — 

ff Selon un antique usage, lorsque la crue du fleuve se 
faisait attendre ou qu'il menaçait d'inonder le pays, 
on choisissait, au Caire, la plus jolie fille ; on la pa-' 
rait comme une fiancée; et la menant en grande' 
pompe, on la précipitait dans le Nil ; cela s'appelait 
marier le Nil, et il était content. Mais de nos jours, 
on ne lui donne que des épouses de bois. Que peut- 
il en faire? Le fleuve, indigné, sort de son lit et noie, 
pour se venger, maisons, bestiaux et gens. Il m'a 
déjà pris deux enfants. » Évidemment sa conviction 
était : on devrait bien sacrifier une jeune fille pour 
nous sauver tous, car il reprit : < Quand on entend le 
lion rugir, on lui laisse un veau et on s'enfuit, ainsi 
on sauve le troupeau. Allah ! Allah! Ismaïl a le mau- 
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vais œil f » * — G'estt en effet, une croyance enracina 
en Egypte, que celle du mauvais œilt Un tel ià 
mort subitement, c'est quelqu'un qui Ta regardé: 
un autre tombe, c'est l'effet du mauvais œil. J'ai 
connu un Arabe francisé directeur de travaux dans 
ristbme, qui m'a soutenu avoir été témoin de l'bis- 
toire suivante. On admirait un magnifique cbeval. 
Une personne ayant le mauvais œil, s'écria ; • Oh 
le bel animal ! Quel jarret t -*• Malheureux, dit le pro- 
priétaire de la bête, vous venez de lui jeter fmL II 
est perdu. > L'autre qui était étranger ne comprenait 
pas. «Eh! oui, il ne faut jamais louer rien, sans 
ajouter Mashallah, si vous ne voulez lui porter maK 
beur. » Ce disant, le Levantin part au grand galop. 
Au coin de la rue. le cheval s'effraye, fait un saut de 
mouton et retombe sur un tas de pierres, si malbeu^ 
reusementy qu'il se brise les deux jambes de devant, 
M. X. ajoutait : i L'œil l'avait tué. Que direz* vous 
après ça? — - Parfait, mais n'a pas la foi qui veut, » 
— Pour étudier ce coin de T Afrique, il faut ?e 
résigner à frayer avec les fanatiques, qui vous 
disent que les chemins de fer et les télégraphes 
nous ont été données par Satan, en échange de 
nos âmes; qu'un jour rien ne marchera plus; qu'alors 
toutes les mauvaises religions disparaîtront de la 
surface du globe, et qu'il n'y restera plus que des 
musulmans. 

Hous avons passé la nuit sur une espèce de pres- 
qu'île nomméç AhoM^Hagueg; verte et bourdonnant 
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comme un nid. Le factionnaire a tué une hyène. 
Elle avait été attirée par l'odeur d'un mouton fraîche- 
ment écorché pour le souper des matelots. Elle s'ap- 
prochait silencieuse et glissait au milieu des Arabes 
endormis, comme une ombre. Elle me rappelait les 
légendes des goules ^t des vampires. 






CHAPITRE XIII 



VOYAGE DE GIRGHE A KOROSKO 



Palais d'Abbas-Pacli.1. — Temple d*Osiris. — La Tunisienne. — 
Histoire mystérieuse. — Quelle était cette tieauté? — Les cata- 
ractes, manière de les franchir. — Korosko. ^ Le Roi du dé- 
sert. 

Lorsque le coup de feu eut atteint la hyène, elle 
poussa un éclat de rire strident, qui résonna dans la 
nuit, siiïistre et railleur. Nous avons continué notre 
route au point du jour. Les matelots nous désignaient 
des crocodiles sur les rives, mais dès que les roues du 
vapeur agitaient l'eau à une certaine distance, ils s'é- 
lançaient au fond du fleuve, rapides comme l'éclair. 
Nous avons rencontré, vers dix heures, une dahabié 
sous pavillon égyptien. Après les saluts d'usage, elle 
nous a annoncé qu'elle avait à bord le gouverneur 
de Keneh. On lui a remis nos lettres. Lecture faite, il 
a voulu nous accompagner jusqu'à la moudirie ; il 
est donc passé à notre bord. Il déjeunera et dînera 
avec nous. N'aura-til pas peur de manger du porc 
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et de boire du vin? Point. Il est d'origine grecque, et 
quoique musulman, il déguste passablement le Cham- 
pagne. La province que nous visitons aujourd'hui est 
incomparablement la plus belle de celles que nous 
avons traversées. Toutes les récoltes sont sur pied. 
Les maïs, les cannes- à sucre, surtout dans la sucre- 
rie d'Achmet-Pacha, sont d'une vigueur de végéta- 
tion admirable. Les dattes pendent en régimes dorés, 
et semblent éviter à la main la moitié du chemin. 
Avant d'arriver à Denderha, les rives du Nil sont bor- 
dées d'arbres très-touffus ; parmi eux le gommier ré- 
pand l'odeur pénétrante, de ses boutons d'or et laisse 
couler de son flanc, en perles argentées, la ^omme 
brillante comme du cristal. 

On rencontre déjà le palmier-doum, qu'on n'a pu 
acclimater en Europe, et dont le feuillage lamelle en 
éventail se renouvelle constamment. Les fruits col- 
lés à l'arbre, renferment dans leur noix une chair 
acide, que les Arabes trouvent délicieuse mais qui 
nous agace, à nous Européens, singulièrement les 
dents. Denderha est caché au milieu de ces arbres, . 
Avant d'arriver à Keneh, on aperçoit une vaste mai- 
son blanche, sur une petite hauteur. C'est la pou- 
drière. Elle est, je ne sais pourquoi, entourée de tous 
côtés de moulins à vent, les premiers que j'aie vus 
depuis le Caire. Keneh est, comme ville, la répétition 
de celles que nous avons visitées, mais plus de com- 
merce et plus de propreté. C'est là qu'on fabrique, 
d'une terre particulière au pays, ces amphores si gra« 
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ci^uses de forme et dont les flancs donnent à Teau 
qu'elles renferment une fraîcheur délicieuse. On y 
rencontre un consul français, ignorant une foule de 
choses essentielles, à commencer par notre langue. 
Nous fûmes chez lui. Il était bien malade, et parut 
très- touché de notre visite. J'ai vu là un étrange 
consulat. On nous a reçus dans les bureaux, 
grande chambre, aux fenêtres grillées , comme 
un cloître ; force tapis et coussins^ mais pas le plus 
léger vestige de ce qu'on désigne au théâtre par 
ces niots classiques : — c tout ce qu'il faut pour 
écrire. » 

Le moudir a passé la soirée avec nous. Il m'a dit 
gracieusement, en me quittant, qu'il avait envoyé 
un courrier à Esnehy pour que nous trouvassions en 
arrivant nos vivres prêts. 

Je le remerciai chaleureusement, car d'habitude, 
nous perdons des demi-journées dans les villages pour 
obtenir quelques moutons et quelques légumes. Voilà 
le second dimanche que nous passons à bord, et Ton 
peut aller en six jours du Caire à Assouan. L'étonnante 
lenteur du capitaine me semble inexplicable. Moussa- 
Pacha, que j'ai vu chez Son altesse, nous a précédés, 
Ismaïl-Pacha lui a donné, en ma présence, l'ordre de 
tout disposer pour mon voyage, afin d'accélérer ma 
marche; et on diraitqu'il a fait tout le contraire. Il est 
midi, on n'aperçoit pas encore iowgsor. Deux heures. 
Enfin, voilà Thèbes, Notre drogman, homme érudit, 
vient troubler notre admiration avec des souvenirs 
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historiques de cette force : — t Thèbes, commence- 
t-il avec emphase, aux cent mille portes, fut bâtie par 
un Empéror Roumain,- que les Grecs en fourent sî 
giloux, qu'ils virent avec les Français et la détrouisi- 
rent. » — Je ne donnerai aucun détail sur ces fameuses 
ruines décrites si souvent. Karnak et Louquor ^oni 
sous l'eau en ce moment ; on ne peut les voir qu'à 
distance, Thèbes occupe un emplacement resserré 
entre la rive du fleuve et les montagnes de sable, qui 
me semble incompatible avec la grandeur que lui 
assignent les auteurs anciens. Elle est enfoncée dans 
les dunes du désert^ et le colossal sphinx qui la garde 
^ a l'air d'assister à sa punition. Les pieds dans cette 
poussière des siècles, devant ce qui reste de tant d'art, 
de gloii*e et de splendeur, on se prend à rêver à la 
mort et à la vanité de la vie ; et en contemplant ces 
grandioses ruines du passé, on trouve le présent bien 
petit, bien mesquin, bien ridicule. 

Je rentrai à bord triste et grave, et ne fus distrait 
de ma préoccupation i qu'à la vue d'un charmant vil- 
lage bâti proprement à l'européenne. C'est Amann^ 
propriété de Moustaph a-Pacha, l'héritier présomptif 
•de la vice-royauté d'Egypte. Aux soins prévoyants 
qui ont présidé à la construction des maisons des 
fellahs ; aux machines à vapeur, rangées avec symé- 
trie sous les hangars de fer ouvré ; aux teiTes intel- 
ligemment cultivées^ on reconnaît l'homme de tête et 
de coéur, le prince ami du progrès et de l'huma- 
nité. 
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Je croyais arriver ce soir à Esneh^ mais le capi- 
taine du vapeur a préféré nous installer trois fois 
dans les vases. 

Décidément là-dessous doit se cacher un piège. 

Au jour nous avons pu démarrer, et nous en- 
trons enfin dans Esueh , dernière moudirie de 
rÉgypte. 

Cette ville charmante renferme des ruines curieuses 
et un palais d'Abbas-Pacha, perdu dans des bosquets 
de jasmins. Enfourchant des ânes aux selles rouges, et 
trottant menu avec une vitesse incroyable, nous allons 
visiter cette remarquable habitation. 

Elle est célèbre par les débauches honteuses de 
cet échappé de Sodome. Je la parcourus dans tous 
ses détails. Le divan du rez-de-chaussée sert à la 
moudirie. 

Dans le moment de notre visite, on jugeait. Les 
cadis se levèrent poliment, et nous offrirent, ainsi 
qu'à ces dames, une place à côté d'eux, le café et le 
chibouk. 

Nous avons vu des bains admirables de luxe et 
d*élégance. On nous proposa de nous en préparer un, 
si cela pouvait nous être agréable. Il va sans dira 
que nous refusâmes. 

A la suite de cette salle, se trouve un salon de 
repos, puis un corridor peu large, et une porte ou- 
vrant sur les jardins plantés de rosiers, de myrtes, 
de jasmins, et ombragés de sycomores superbes. 

Nous reprimes nos ânes à la sortie, et après un 
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30urt trajet dans la campagne, nous arrivâmes aux 
ruines. 

Temple immense enterré dans les sables. Le cha- 
piteau des colonnes est de niveau avec le sol. Nous 
descendîmes trente marches, et parvînmes dans 
de vastes salles pavées en marbre blanc et vert. 

On compte trois rangées de colonnes parallèles, en 
granit et d'une grosseur remarquable, plus arrondies 
cependant que ne le comporte le style égyptien pur, tel 
qu'on le voit à Karnak, Nous avons pu examiner de 
fort près les sculptures qui ornent les chapiteaux et 
les couronnements : des Apis, des Anubis, des hiéro- 
glyphes nombreux, rien de plus. 

Sur le fronton de Téditice se remarquent des pein- 
tures assez bien conservées, et beaucoup de carac- 
tères mystérieux que déchiffrerait ou devinerait un 
Champollion. Ce devait être un temple d'Osiris, car 
ce dieu se trouve sculpté de grandeur naturelle, au- 
Jessous des hiéroglyphes. 

Le soir, plusieurs personnages du pays demandè- 
rent à nous être présentés. Chose remarquable, une 
iame était du nombre. Cette jeune femme dont la vie 
romanesque et l'histoire mystérieuse a tant intrigué le 
Caire, sous Saïd-Pacha, n'était autre que la célèbre 
tunisienne. 

Elle joint à un physique attrayant, un esprit 
extraordinaire. 11 lui a fallu une énergie peu commune 
pour se créer la position libre, considérée, indépen- 
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dante, qu'elle occupe en Egypte. Dans un pays où la 
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femme est esclave, et traitée à l'égal d'un. aniuMll 
domestique, où il lui est interdit de se montrer sans 
un masque, de fréijucnter aucune société aiasculiqe, ! 
sous peine de mort, quel a dû être le courage de c^k 
jeune tille qui, seule, a osé braver ainsi le^prfitreSi 
les préjugés, les lois et les coutumes de tout un 
empire ! 

Elle avait obteim de SakI-Pacha qu'elle sut capti- 
ver, sans jamais être pour lui autre chose qu'une amie 
dévouée, des fîrnians qui ordonnaient à tous les gou- 
verneurs de la protéger pendant ses voyages. Quel 
était le but de ces courses lointaines et fréquentes? 
Myslère. 

Le même vice-roi lui donna des terres considérables 
à Minihié. Ses richesses sont fabuleuses, et son train 
de maison le prouve assez. 

J'ai causé une soirée entière avec elle, et voici 
l'impression que j'en ai gardée : femme distinguée 
sous tous les rapports ; à Paris même, elle serait fort 
remarquée, fort enviée. Son éloquence est entraî- 
nante, imagée, et je crois que quand elle veut con- 
vaincre, elle doit être irrésistible. 

Vivant dans la société égyptienne qui est exclusive- 
ment composée d'hommes, la pureté de ses mcem^ 
l'a placée, autant que son esprit, au rang qu'elle 
occuge. 

Bien souvent, elle fut recherchée en mariage par ^ 
de hauts dignitaires, elle les refusa. EUe inspira dfi 
violentes passions, qui poussèrent de ses adorateurs 
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jusqu'au suicide, et toujours elle resta inexorable. 
Son amour à elle, c'est la liberté; c'est, dit-on, égale- 
ment le serment fait sur la tombe d'un jeune guer- 
rier tombé dans la bataille, avant leur union. Ser- 
ment religieusement tenu. 

Sa beauté est fascinatrice, et les diamants qui scin- 
tillent sur son front sont moins étincelants que ses 
yeux. Petite, mignonne, gracieuse, en un mot sédui- 
sante. Elle passe sa vie à voyager, à parcourir ses 
terres, à visiter lès hôpitaux. 

Devant elle toutes les portes s'ouvrent; les harems 
sont sans mystères: les divans l'accueillent avec res- 
pect ; les gouverneurs s'empressent d'accomphr ses 
moindres désirs. Toute -puissante, non -seulement 
dans Esneh et Minihié, mais du Caire aux frontières 
d'Abvssinie. Les Arabes s'inclinent devant elle; les 
tribus pillardes la vénèrent, et laissent passer ses 
bagages, sans oser jeter un regard de convoitise 
sur ses trésors. Elle commande , elle ordonne, et 
tous tremblent. Pourquoi? Les peuples répondent: 
C'est la perle de l'Orient; et nous, nous répétons: 
mystère. 

Voilà Edfou et ses ruines tant de fois décrites; 
Gamboubou., Médinet, ainsi nommée par ses*fonda- 
tcurs qui venaient de Médine, la sainte. 

Assoiian , enfin , Assouan la première cata- 
racte ! 

C'est avec une fiévreuse curiosité, avec une impa- 
tience sans égale, que nous nous apprêtons à visiter 
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cette chute du lleuve, tant va[itée par tous les tou- 
ristes. 

Déception ! On a appelé improprement cataracte, 
les endroits où le Nil se trouvé resserré et parsemé 
d'ilôts descendus des montagnes. C'est simplement 
une rapide. 

Je voulus rester sur ma barque pendant que les 
hommes et les bagages faisaient u^i détour par le 
désert. Le reis s'y opposait, je tins bon. 11 céda. 

Me voilà demeuré seul à bord. Les rochers au 
milieu desquels doit passer ladahabié sont si rappro* 
elles, que tout d'abord la chose me paraît imprati- 
cable. Mais je ne fais aucune observation, il y va de 
ma dignité de me laisser broyer ou noyer. 

Cependant nous avançons; tout à coup le fond 
manque, et nous restons perchés sur les rochers. Les 
baliarias (marins) s'élancent sur les rocs, et com- 
meiicent à traîner la barque avec des cordages ; nous 
revenons à flot. Mais nous ne sommes pas au bout de 
nos peines. Le courant devient très rapide, impé- 
tueux même; il menace sans cesse de nous briser sur 
les dents aiguës de ces crocodiles de pierre. Nous 
apercevons tout autour de nous, devant nous, par- 
tout, des récifs qui montrent leur crête dentelée. 
Il faut naviguer au miheu de ce labyrinthe. 

Pour le coup, je crois que la peur a tourné la tête 
à mon reis. Je le vois s'élancer à la nage avec plu- 
sieurs matelots, traînant les cordes derrière eux, 
poussant des hurlements. Us vont se jucher sur deux 
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îlots assez rapprochés. Les flots bouillonnent autour 
de la barque, elle en est couverte, presque submergée. 
On me crie : — Tiens-loi ferme ! puis quelques mots au 
timonier; et crac, d'un coup violent la dahabié, sciée 
en dessous par les récifs, balance violemment; 
une secousse terrible me lance à fond de cale, et nous 
sommes passés. 

Le bâtiment a bî^n résisté, il ne s* est pas entr*ou- 
vert. Lereis me complimente sur ma fermeté. C'était 
une manière honnête de demander un batchich. 11 
l'oblint. 

Mes hommes me rejoignent. On nous installe sur 
de mauvaises barques, sans lits, sans couchettes, 
inondées de cafards. 

Les colons ont traversé le petit désert, toujoui's 
dans le sable. Un cimetière bien garni ; quelques ins- 
criptions au sommet d'une haute montagne, des fi- 
gures d'Apis et d'Anubis dans le roc, c'est tout ce 
qu'ils ont remarqué pendant leurs deux heures de 
marche. 

Ici nous manque le service que Son Altesse 
avait mis à noire disposition, jusqu'à Karthoum 
cependant. 

Le vapeur nalurcllement a dû s'arrêter devant la 
cataracte. Noire maître d'hôtel est resté à Assouan. 
Il a voie presque toutes nos provisions, spécialement 
les vins, et les confitures. Je pouvais exiger qu'il 
continuât à nous accompagner, mais le prudent 
docteur égyptien me dit ; « Ne le faites pas, il 
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nous empoisonnera, puisqu*il veut s'en retourner, i 
Notre vaisselle d'Eur(f{)e est cassée. Heureusement 
quelques caisses ont échappé au pillage de la douane 
d'Alexandrie. 

On s'arrange tant bien que mal ; on boit dans des 
Verres de cuir ; on mange accroupi sur une natte ou 
un tapis... on se case pour partir. 

Nous sommes enfin organisés, et peut-être le reis 
se décidera-t-il à faire voile demain, au lever du 
soleil. 

Léchant du muezzin me réveille à temps pour 
admirer Tastre du jour inondant de ses rayons la 
belle île de Philoé. Son temple et ses gigantesques 
portiques se dressent devant nous. 

Cette île, composée de blocs de pierre très-déta- 
chés et posés délicatement les uns sur les autres, a 
Tair d'avoir été vomie par un volcan. 

A gauche, en quittant la cataracte, se dresse me- 
naçante une petite forteresse, plus loin apparaît un 
minaret très-gracieux. Le fort sert de tombeau aux 
soldats nègres lîe Méhémet-Ali, morts dans un com- 
bat livré en ce lieu désert. 

Notre manière de marcher, quand il n'y a pas de 
vent, est très-pittoresque, mais parfois très-en- 
nuyeuse. 

Les matelots nus jusqu'à la ceinture nous remor- 
quent 5 la corde, en chantant leur complainte natio- 
nale. Trouvent-ils un fellah labourant son champ, 
ou tournant la sakié? Ils s'élancent après lui, le sai- 
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sissent, le forcent àicoups de courbache à les aider. 
Liberté individuelle de l'Egypte. 

Aussi, du plus loin que les indigènes aperçoivent 
une dahabié, prennent-ils la fuite. 

Cette nuit, le vent nous est favorable : la lune 
fclaire le paysage d'une splendeur indescriptible. La 
chaîne de montagnes continue à border le Nil à l'est. 
De chaque côté du fleuve qui se rétrécit, court une 
langue de terre cultivée et plantée de bahamia^ de 
ioura, de henné, de tomates, de légumes. 

Des palmiers plus touffus, des tamariniers penchés 
5ur l'onde font ressortir, par leur teinte sombre, Tar- 
dent ruisselant du fleuve. Au-dessus, le ciel profond 
3t constellé sous la blanche lueur; diamants sous 
jn voile de gaze. 

Le vent change, varie, devient nerveux. Il nous 
iavorise peu pendant les cinq jours que nous met- 
tons à gagner Korosko. La chaleur est à 36 degrés cen - 
jgrades à l'ombre, c'est modéré. Le pays se montre 
j'iste et monotone, toujours des montagnes jaunes 
jt des dattiers verts. De rares villages , quelques 
liaisons ou masures isolées et partout le nègre ; 
;ransition brusque, instantanée, étonn^mte. 

Les indigènes ont le type régulier de la race cha- 
nique, les hommes complètement nus; les femmes 
)ortant une ceinture de franges pour tout vêtement, 
es jeunes filles une simple co(iaillc à la plactAle 
'antique feuille de vigne, attachée par un cordonnet 
>ur les reins. Cette enseigne veut dire qu'elles sont 
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vierges, la coquille le garantit, et qu'elles demandent 
un mari, ou un amant en attendant. 

Nous sommes en vue de Korosko. C'est ici où 
Camhyse, pour éviter les sinuosités immenses du Nil 
et ignorant Taridité du désert, entreprit de le fran- 
chir avec sa nombreuse armée. Elle y périt tout 
entière de fatigue, de soif et de faim. On ne voit 
pas le village, il est au pied de la montagne, mais 
seulement un hangar, et deux arbres, le grand hôtel 
de Korosko, 

C'est là tout ce que l'aimable autorité du lieu met 
à notre disposition. Nous allons visiter le village. 
Quelques cabanes isolées les unes des autres forment 
ce port si renommé en Nubie, Les maisons les plus 
considérables fc composent d'une série de petites 
chambres en terre battue, ouvrant sur une cour. 
Le centre est occupé par une ou plusieurs colonnes 
en grès, urnes grossières qui servent de grenier. On 
y renferme ledoura, l'orge et les légumes secs. L'amen- 
blement, si l'on peut donner ce nom aux misérables 
loques qu'on entrevoit, consiste en une natte cousue 
et attachée à deux morceaux de bois mis en croix à 
la tûte et aux pieds. Le lit posé à terre figure un 
pétrin. Quelques vases grossiers, mais souvent char- 
mants de forme, le fourneau à galette, et la guerbe à 
l'eau complètent ce mobilier de luxe; car le bar- 
bérin pour vivre, n'a besoin souvent que d'une cale- 
basse et d'une poignée de doura. Il ne s'inquiète 
nullement du lendemain. 
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J'ai admiré dans une de ces maisons une magni- 
fique créature, c'était la petite-fille d'un cheik. Elle 
pouvait avoir quinze ramadans, me dit la mère, pas 
tout à fait quinze ans. Sa figure offrait le plus pur 
l^pe éthiopien. Ses yeux frangés et étincelants, sa 
bouche petite, ses lèvres roses, chose rare chez les 
noirs, tranchant comme un tison de feu sur Tébène de 
ses joues; son corps admirablement modelé, n'ayant 
pour le couvrir que l'abondante chevelure, à peine 
ondulée, qui de son beau front ruisselait à ses 
genoux, tout jusqu'à la perfection de ses pieds déli- 
cats, était d'un charme miraculeux. Ma femme lui 
fit présent d'une pièce de satin rouge, et de quelques 
colliers qu'elle entremêla immédiatement à ses che- 
veux. « Tiens, me dit-elle, en la drapant dans ce 
manteau éclatant, voilà la reine de Saba. » En effet, 
ce pauvre Gérard de Nerval y aurait trouvé la réali- 
sation de son rêve. La mère en sanglotant, s'écria : 
€ Allah ! Allah ! Qu'il me préserve des marchands 
d'esclaves; j'ai déjà fui deux fois au désert pour la 
soustraire à leur rapacité ; si tu n'étais pas un frangin 
je l'aurais promptement mise sous les nattes. Mais les 
frangi comme toi sont bons, ils ne vendent ni les 
enfants ni les femmes. Toi tu donnes, et eux volent.» 

Il nous est impossible de trouver des chameaux. 
Moussa-Pacha les a tous mis en réquisition. Toujours 
Moussa-Pacha! Je ne sais pourquoi, je me méfie de 
lui. 

Pour dix hommes çt sa maison, il emmène trois 
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ôents chameaux non chargés. Dans quel but? Sans 
doute il veut retarder notre route, mais pourqucn? 

Voilà six jours que nous passons à attendre. J'ai 
envoyé le d.rogman Som pour nous acheter des dro- 
madaires. Le roi du désert est venu me rendre visite 
aujourd'hui. C'est un beau nègre, très-imposant, 
drapé majestueusement dans une abbaij blanche* Il 
m'a promis les cinq cents chameaux dont j'ai besoin. 
Je lui ai fait cadeau alors, d'une paire de revolvers 
Lepage, qu'il admirait sur ma table et de quelques 
armes; ce cadeau l'a enchanté. Aussi a-t il mis son 
cheval blanc, véritable hedgin^ à la disposition de ma 
femme pour traverser le désert et lui éviter l'ennui et 
la fatigue du dromadaire 

Excursion au temple d'Aman, pour abréger ces 
longues journées d'attente. Comme celui d'Esneh, il 
fut bâti par TothmèsIII^ et dédié au dieu Phre\ mais 
presque en ruine. Je partais, pour explorer Der, à une 
journée de Korosko, quand on m'annonça enfin, 
l'arrivée tant désirée des chameaux. 

Qui n'a pas fait cette route, avec une expédition 
nombreuse, ne peut se douter de la série de difficultés 
et d'ennuis qu'on a à subir. 

D'abord il faut obtenir des vivres. Le gouverneur 
turc, stupide, fanatique, après mille promesses, me 
donne deux moutons. Quelle moquerie! Nous avons 
des conserves et du bœuf venant de France, cette 
réserve nous sufiîra. Il faut organiser le matériel, dis- 
poser les poudres et les armes, les bagages, les mon- 
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lures pour tous lesEuroj éens, peu habitués à se tenir 
en équilibre sur une bosse pareille.. 

Ensuite vient la grave, la terrible question de 
Teau. Huit jours de désert, et cent cinquante hoanraes 
à désaltérer au milieu des sables et sous un soleil 
ardent, qui lui aussi a toujours soif, et certes en 
boira bien la moitié. De toutes mes préoccupations 
c'était la plus tenace, celle qui me donnait le plus de 
soucis. 

Je me décide à attendre encore deux jours, pour 
avoir un supplément de cincjuante chameaux, deV 
tinés à porter uniquement les guerbes. 

Enfin nous dîmes adieu aux rives du Nil le 31 oc- 
tobre 1863, et primes courageusement cette route à 
jamais célèbre par tant de catastrophes, depuis Gam- 
byse. Franchement, ce ne fut pas sans une grande 
appréhension et un violent serrement de cœur. 

Le Nil pour nous était un vieux compagnon; nous 
avions bu avec délectation de ses eaux délicieuses, 
les plus salutaires du globe. Nous avions toujours 
trouvé le long de ses rives un ombrage frais et une 
nourriture abondante. Sur ses flots nous n'avions 
rien à craindre, pas même ses bénignes colères; et 
nous allions nous lancer au milieu des sables arides ; 
pendant huit jours ne pas trouver un arbre ; pen-^ 
dant huit jours être dévorés par un soleil de 80 de- 
grés; et si par malheur l'eau venait à manquer, ab- 
sorbée par les rayons de feu ; si le terrible simoun 
venait nous rendre sa niorlelle visite; nos ossements, 
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comme ceux des milliers de chameaux morts à la 
peine, comme ceux, de bien des voyageurs, nos de- 
vanciers, allaient jusqu'au jugement dernier, jalonner 
cette route infernale, et blanchir nettoyés par les 
vautours et les gypaètes ! En vérité la perspective 
était peu séduisante. 



CHAPITRE XIV 



DE KOROSKO A KHARTOUM 



Le docteur arabe, sa femme, son accoutrement, son portrait. — 
' Nos colons. — Marche dans le désert. — Les serpents. — Ali- 

Khalif. — Mirage. — Le puits. — Hallucinations. — Le Simoun. 

— Lutte désespérée. — Sauvés. — Hourrah 1 



J*aî, jusqu'ici, négligé de présenter au lecteur mes 
compagnons de voyage. D'abord ma famille, compo- 
sée de ma femme et de mon beau-père; ensuite un 
docteur égyptien que S. A. m'avait donné. Cet Es- 
culape mérite une mention particulière. Au phy- 
sique c'était un gros homme aux traits de nègre, 
moins les yeux petits et myopes, ce qui leur donnait 
un clignotement enlevant toute franchise au regard. 
Sa vaste bouche lippue attestait ses appétits sen- 
suels ; son nez court, épaté, sentant le Nubien d'une 
cataracte à l'autre, aspirait incessamment les éma- 
nations culinaires. Ah I c'est qu'il aimait la bonne 
chère I Texcellent docteur, 
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Pendant quinze ans il avait habité Paris, où, par 
goût, il s'était adonné spécialement aux accouche- 
ments. Je n*ai jamais pu savoir pour quelle raison 
le vice- roi avait gratifié une expédition d*hommes, 
d'un accoucheur. 11 était parfois facétieux, ce gros 
Ismaïl - Pacha , quand lé tarbouch caressait son 
occiput. 

Ce brave docteur remplissait également les fonc- 
tions de commissaire; et pour nous faire plus d'hon- 
neur encore, il avait été nommé caïmacan, lieutenant- 
colonel. Les zouaves de Texpédition, par abréviation, 
l'appelaient simplement le caïman. Pourvoyeur 
consciencieux, il avait eu soin que notre office 
fût fourni abondamment de vins fins et de con- 
fitures. Mais comme je pensais que des chercheurs 
d'aventures n'avaient pas besoin de s'énerver au con- 
tact de tant de douceurs, je les avais rigoureusement 
prohibées de notre table. Inde irœ, il ne me le par- 
donna jamais. 

Assez instruit, bon homme au fond, et d'humeur 
joviale. Quelques jours avant de quitter le Caire, il 
s'était marié avec sa cousine, jeune personne de qua- 
torze ans. 

La veille de notre départ, il vint me trouver et me 
présenta une requête dans toutes les formes cérémo- 
nieuses de rOrient, sollicitant la permission d'em- 
mener sa jeune épouse. « Elle est blonde, dit-il, et sera 
habillée à l'européenne; elle aura, l'air d'être de la 
suite de Madame, et aucun musulman ne s'en aper- 
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cevra. • Ce sera une société pour ma femme, pensai-je, 
elle lui apprendra l'arabe. Je lui accordai donc avec 
empressement sa demande. 

Fellahine dans toute l'acception du mot, sale, mal- 
propre, orgueilleuse, dégoûtante I 

Quanfhnous eûmes le bonheur dé la voir, pour la 
première fois, elle était vêtue comme une bonne an- 
glaise de quatrième catégorie, portant le costume 
européen avec un cachet partÉulier fort réjouift- 
sant. ..jA 

Mais le second jour elle se lassa d'être ainsi em- 
maillotée, et comme nous étions considérés de la 
famille, tous tant que nous étions, maîtres, domes- 
.tiques, équipages, corps expéditionnaire, elle ne se 
gêna pas plus que dans le harem. 

Un pantalon bouffant, serré au-dessus des hanches; 
une veste ouverte sur le devant de la poitrine, lais- 
sant voir deux seins jaunes, flasques; un extrait 
de chemise claire, très-claire même, tombant ati 
milieu de l'estomac; et pour ceinture, l'espace vide 
couleur d'orange compris entre le pantalon et la 
chemise, large de six doigts, formé par la peau elle- 
même, tel était le simple appareil, sous lequel elle 
nous apparut au déjeuner. Son mari était en extase 
devant elle. Il y avait de quoi vraiment. 

D'une taille passablement rondelette, sauf les 
pieds, on l'eût prise pour une Chinoise. La peau 
olivâtre et luisante; la bouche large, les lèvres 
épaisses, les dents couleur de safran; le nez camus, 
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et semblant regretter de se montrer; les yeux petits, 
remontant vers les extrémités externes; les paupières 
rouges et continuellement couvertes de mouches 
qu elle ne se donnait pas la peine de chasser, pour 
ne pas se fatiguer; les sourcils très-clairs , le front 
bas. Beauté au Jkre. du docteur. 

Mais les chevi^ux attiraient surtout l'attention. 
Depuis son enfance, jamais un peigne ne pouvait se 
vanter de s'être {Épmené dans cette forêt vierge, 
séjour respecté deak^ytes parasj^es. Perruque inextri- 
cable. C'était très^iblement séduisant, et même 
très-peu rassurant pour ses voisins. On reconnut 
bientôt que nous avions i craindre une invasion se-' 
rieuse. 

Ma femme voulut y porter remède; ses deux bonnes 
eurent mission de la peigner. Après des efforts im- 
puissants, on fut obligé de recourir au rasoir. Mais 
elle s'y refusa, et nous dûmes, par égard, nous con- 
tenter de la mettre en quarantaine entre le comman- 
daiît Demoro et son mari. Le brave commandant 
qui, pendant bien des années , avait voyagé au mi- 
lieu des populations nègres de la Sénégambie, du 
Gabon, du Congo, se fit son chevalier servant. 

C'était un noble cœur, que ce pauvre Démoro, 
d'une science remarquable, habile marin, comptable 
excellent, d'une délicatesse et d'une probité exquises; 
l'énergie seule lui faisait défaut. Plus que tout 
autr^, il rendit des services à l'expédition; sobre, 
infatigablet vigilant', au départ , toujours le premier 
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debout; après nos longues étapes, toujours le der- 
nier couché. On pouvait se reposer sur son zèle et 
son expérience. Le choléra le frappa à Djeddah, en 
décembre 1866. 

Notre drogman mérite aussi une mention spéciale. 
Parlant toutes les langues, et n'en connaissant au- 
cune, excepté l'arabe ; petit, brun, à longues mous- 
taches, chrétien, musulman, grec, cophte, suivant 
les maîtres qu'il servait; calculateur habile, intéressé 
par excellence, très-fort chasseur, bon marcheur, 
faisant passablement la cuisine, possédant son nègre, 
et courbacheur de première force. Au reste très- 
honnête, très-dévoué, très-brave, tels sont ses litres 
à notre souvenir. 

Causeur impitoyable, bavard parfois ennuyeux, 
il nous était d'un grand service quand, la nuit ve- 
nue, la journée de marche devait encore se pro- 
longer. On le faisait avancer près de nous : — t Som, 
allons, conte une histoire qui dure jusqu'à l'étape, v 
Deux heures après on arrivait au campement, et le 
récit n'était pas encore à moitié. 

Gomme il estropiait le français d'une manière fa- 
buleuse , qu'il inventait des mots fantastiques, les 
tournures de phrase les plus comiques, il chassait le 
sommeil de nos paupières, le but élait atteint. 

Sous ses ordres se trouvait A /i, second drogman, 
né au Caire. Bon enfant, fort cuisinier arabe, mais 
bourreau de la langue française, complaisant, hon- 
nête, soumis, timide comme tout fellah; et cour- 
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bant la tête devant les moudirs, tandis que Som les 
traitait tous comme ses inférieurs et lés faisait trem- 
bler. 

Amouraché d'une charmante fille de douze ans, 
qu'il devait épouser dans une année, il avait parfois 
d'étranges distractions que lui causait la jalousie. 
C'était un bon et lovai serviteur, seulement il ne fal- 
lait pas compter sur un excès de bravoure* 

Le chef des chasseurs, M. Bovis, tireur d'une habi- 
leté inouïe. Âcent mèlres coupant toujours une balle 
sur une lame d'acier; d'un sang-froid étonnant» d'un 
courage calme, à toute épreuve. Grand, bien fait, 
orné d'une barbe resplendissante qui faisait son or- 
gueil. Peu communicatif et d'une franchise fort 
contestable. 

Après lui, le second chef, M. Bigot, présentait un 
contraste frappant, mauvais tireur, négligé dans sa 
mise, insouciant de son bien-être; mais d'une 
habileté consommée dans la mécanique; travailleur 
plein de feu; agriculteur savant, d'une bravoure et 
d'une audace hors ligne; d'un dévouement sans 
égal, c'était une acquisition précieuse. 

Ensuite venaient MM. Peillon, comptable; Chau- 
vin, sous-inspecteur; Cristin , directeur des achats, 
de Wlachich, ingénieur en chef; puis des sous-chefs 
dans toutes les parties; enfin les colons. Naturelle- 
ment chacun d'eux offrait un mélange de défauts et 
de qualités. 

Le 1^^ novembre 1863, après la prière du soir^.la 
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colonne se mit en mouvement et nous entrâmes dans 
le désert ; non certes, je le répète, sans de -grandes 
appréhensions, et une profonde anxiété. 

Le convoi se composait de 440 chameaux sous la 
direction supérieure du roi du désert, Ali-Khalif. Ma 
femme seule était à cheval. Nous traversâmes un 
large ravin, et après deux heures de marche, les guides 
généraux nous ordonnèrent de nous arrêter. Comme 
ils répondent, sur leur tête, de la vie et des hagages 
des voyageurs, on est obligé de se soumettre à leur 
longue expérience et à leur autorité. 

Cette marche n'a d'autre but que de reconnaître 
le défaut des charges, les selles mal assurées, les 
chameaux faibles et qu on doit soulager; en un mot 
c'est une répétition générale. 

Le lendemain, à une heure du matin, les trom- 
pettes sonnèrent le réveil; à trois heures tout était 
rectifié, remis en ordre, et l'on partait. D'abord l'en- 
trée du désert offre quelques arbrisseaux consolants, 
et des amas de grosses pierres calcaires qui nous font 
bien légèrement reléguer, au nombre des fables, les 
terribles dangers de TAtmour et ses dévorantes hor- 
reurs. Peu à peu les rochers volcanisés disparaissent, 
les dernières traces de végétation s'en vont s'amoin- 
drissaiït, et le soir, après quinze heures d'une marche 
pénible, l'immensité nous apparaît effrayante, ma- 
jestueuse, horrible. On s'arrête à la mahatta (halte). 
Nous trouvons un abri dans les anfractuosités des 
montagnes de sable. C'est la première marche ; ce 
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sont les premiers pas sous un soleil de 80 degrés, 
dans une atmosphère de feu, dans des nuages étouf- 
fants. 

La souffrance a été grande, la fatigue considérable; 
Talluredu chameau, à laquelle les colons ne sont pas 
habitués, cause à beaucoup des douleurs aiguêi dans 
les épaules et les reins. Les femmes, sur les cAoMftrtà, 
ont éprouvé le mal de mer et [)réfèrent la selle. Le 
cheval a vaillamment fourni ses quinze heures de trot. 
La marche est modifiée. On partira toujours de bonne 
heure, l'eau-de-vie et la croûte auparavant ; à sept 
heureson prendra le caféet le biscuit, et leschameaux 
de charge continueront leur route; on les rejoindra 
au trot accéléré. A deux heures, on dînera; à quatre 
heures, départ; à dix heures, souper avec les restes 
du dîner et café. Cet ordre fut toujours observé pen- 
dant nos voyages. 

Un poste seulement est établi auprès des poudres 
et des munitions. Les Arabes d'Ali-Khalif feront seuls 
faction dans le camp. 

Mais le danger n'est pas grand. Le terrible père du 
roi du désert avait obtenu d'Abbas-Pacha la souve- 
raineté de Korosko, et le droit de passage sur tous les 
voyageurs. Moyennant cette rétribution, il était res- 
ponsable de tout sur sa tête, vols ou crimes. Alore il 
réunit une petite armée à dromadaires, se livra à une 
chasse incessante des voleurs, leur fit une guerre sans 
trêve ni merci, et finit par les exterminer jusqu'au 
dernier. Il dota ainsi le désert d'une paix, d'une sé-^ 
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curité lellc que l'on pouvait laisser impunément les 
marchandises en plein air, quand les chameaux mou^ 
raient ou que la nécessité gouvernementale obligeait 
une caravane peu avancée, à retourner à Korosko 
pour un service d'urgence. C'est ce qui avait eu lieu 
pour nous. On avait expédié un dromadairiste après 
un convoi parti trois jours auparavant, et il le rejoi-- 
gnit le soir, le ramena à Korosko, après avoir dé- 
chargé dans le désert tous ses colis. Il comptait cent 
vingt chameaux. 

Le 2 novembre, à deux heures du matin, en mar- 
che. Jusqu'à l'aurore il faut lutter contre le sommeil 
avec énergie, car une chute serait terrible. 

La chaleur du sable, qui vous monte à la tête, en 
raréfiant la rosée vaporeuse qui tombe du ciel, vous 
donne d'étranges vertiges. Pas un nuage, des étoiles 
étincelanles, presque le demi-jour d'Europe, et ce- 
pendant parfois vous croyez marcher au milieu de 
vastes champs de blé, vous voyez les épis ondoyer ù 
perle de vue; d'autres fois il* vous semble cheminer 
dans un sentier creux dont les bords escarpés vous 
entourent, et vous donnez une attention fatigante, 
continuelle, à empêcher votre chameau de gravir, à 
droite ou à gauche, des talus imaginaires où vous al- 
lez inévitablement vous rompre le col. Cependant la 
plaine est unie comme line glace. D'autres fois ce sont 
des bêtes féroces étranges, des lions à tête de buffle, 
des rhinocéros à crinière de lion, des serpents indéfi- 
nis aux ailes d'aigle, aux mâchoires de crocodile, qui 
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semblent circuler autour de vous. M. Lejean, consul, 
en traversant le désert, s*imagina être devenu vais- 
seau de ligne. Il voyait, dans son corps, tout un 
équipage de marins manœuvrer; il entendait les 
commandements. Cette étrange affection du cer- 
veau le reprenait chaque fois qu'il parcourait un 
atmour. 

Ce n'est pas le mirage cependant; nous en parle- 
rons. Avec quel bonheur on salue le lever de l'étoile 
matinale ! Encore une heure, et lel premières lueurs 
de Taube commenceront à rougir l'orient, et toute 
cette épuisante fantasmagorie disparaîtra. 

Le programme a été exactement suivi, la fatigue 
grande, bien grande, mais les forces physiques sont 
dans un état plus satisfaisant. 

Le 3, même marche. Le thermomètre marque 
82 degrés; une légère bise vient soulager nos poitri- 
nes oppressées ; phénomène remarquable, la transpi- 
ration est peu sensible. Les immcyises chapeaux de 
feutre blanc ont fait merveille; pas un coup de soleil 
sur la tète ouïe dos. Les jambes noircissent considé- 
rablement. 

Nous avons laissé, à droite, une chaîne de monta- 
gnes où se trouve un réservoir d'eau de pluie; il est à 
sec en ce moment. Nous n'avons donc pu remplir les 
guerbes vides. Rencontre d'un gommier, le seul ar- 
buste entrevu depuis trois jours. Nous nous étendons 
à rombr^^G nos couvertures ; un petit mouvement, 
un bruit de feuilles sèches, quoiqu'il n'y en ait pas, se 
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produit tout près de nous : a Debout I » crie Som, et 
deux coups de feu étendent sans vie, à nos pieds, 
uu serpent à sonnettes, le seul que nous ayons jamais 
entrevu. 

Dans ce désert^ les reptiles sont rares, et les bêles 
féroces ne le fréquentent presque jamais. L'eau est 
très-loin, et le gibier fuit ces plaines maudites. 

a Dormez vite, dormez rapidement, nous dit Ali- 
Khalif; demain, journée forte. Dix-huit heures ipha« 
meau pour atteindre le puits saumâtre. C'est la moi- 
tié du chemin. Le «imotiri viendra bientôt^ Allah nous 
Tannonce et dit à ses eqfants : Fuyez I » 

A ce mot de simoun, les cœurs les plus braves 
tremblèrent; tous les colons pâHrent. Mourir de soif, ^ 
de chaud, étouffés, étranglés par le sable qui vous 
entre par les yeux, parle nez, par la bouche, par les 
oreilles, par tous les pores de la peau I Périr englou- 
tis sous une avalanche de feu qu'on voit venir, gran- 
dir, fondre sur vous; sentir peu à peu Tair vous 
brûler les poumons, vous les tordre, vous les 
calciner; dans l'immensité ne plus respirer, «la 
gorge serrée convulsivement, la bouche embrasée , 
la langue pendante, les yeux hagards et sans 
vue ; la folie de la douleur, la rage du désespoir, 
l'enfer avec tous ses supplices, toutes ses tortures, 
toutes ses fureurs ; le suicide souvent I Voilà l'effet 
du simoun. 

Aussi ils baissèrent la tête, tous ces intrépides co- 
lons. « Pas da repos I eommandai-je. Dans deux heu- 
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res, en route ; à dix heures du soir nous parti- 
rons. 9 

4 novembre. — Quelle longue étape I Depuis vingt 
heures, toujours à chameau; cette fois le soleil est 
encore plus incandescent: le sable n'est plus solide 
sous les pieds de nos montures. Ten^ain à moitié mou- 
vant, on enfonce, on piétine. Les chameaux épuisés 
de soif, depuis quatre jours sans eau, poussent leurs 
cris plaintifs; le découragement gagne, décourage- 
ment inutile, il faut marcher ou mourir. Le simoun 
nous menace; un nuage grand comme une serviette 
apparaît à Thorizon : c'est le premier que nous ayons 
entrevu depuis Assouan. Il s'évanouit prbmpte- 
pient. 

c( Derrière cette montagne, me dit Ali-Khalif, est 
le puits, est la mahatta. » Je le répète aux hommes 
pour les réconforter. La montagne, qui paraît très- 
rapprochée, semble fuir et s'éloigner toujours. Depuis 
deux heures nous la poursuivons; enfin nous l'attei- 
gnons, nous la tournons au trot ; les dromadaires mu- 
gissent, le soleil nous a étourdis, nous n'y voyons 
plus; nous sommes muets, étouffés par le sable que 
nos montures soulèvent, t Des gazelles I s'écrieSom. — 
Le puits I répète Ali-Khalif. — Le puits I »répète toute 
la colonne. Enfin, après vingt-deux heures, nous tom- 
bons de chameau, roides, sans pouvoir remuer, bri- 
ses, disloqués par leur va-et-vient brutal. Le vaillant 
Hedgin, qui porte ma femme sur sa selle anglaise, est 
là, intrépide, infatigable. Il a fait ses vingt-deux heu- 
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ïi res, s*enfonçai)t dans le sable jusqu'au-dessus des sa* 
bols, toujours Irotlant; et sa maîtresse a pu supporter 
TB cette course inoflïe î Qu'on parle donc des amazones 
i du bois de Boutogne; qu'elles viennent courir vingt- 
ft deux heures dans le désert incandescent, sans om- 
• brelle, sous un soleil de 82 degrés, au milieu de nuages 
s sablonneux qui vous aveuglent, et elles pourront alors 
e: se vanter de savoir monter à cheval ; qu'elles trouvent 
s- un pur-sang qui puisse fournir une pareille carrière, 
c et elles pourront dire qu'elles ont un noble cour- 
I sier. 

t Cette journée a été terrible; un coup de soleil 
- a frappé le colon Masséna sur les reins, et l'a 
étendu sans connaissance; il est arrivé dans l'am- 
bulance, le tartarawanne. Le sous-inspecteur Chau- 
vin a voulu remplacer le chapeau de feutre par 
un tarbouch, un turban et un voile blanc ; il est 
tombé foudroyé de chameau, les deux jambes pa- 
ralysées. La femme du docteur persiste à rester 
dans une choubrié ; son dromadaire trDp vif, piqué 
par *le soleil, s'emporte; la choubrié tourne, la 
malheureuse jeune femme se trouve attachée sous 
le ventre de sa monture, qui, furieuse, se débat 
en bonds indicibles. Tous les cavaliers arabes s'é- 
lancent à sa poursuite, arrêtent l'animal, et la re- 
tirent évanouie. 

Force contusions, aucun membre de cassé. On la 
place dans l'ambulance. Son mari, très-prudent, n'a- 
vait pas voulu garder pour lui ce chameau trop fou- 
la 
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gueux, et l'avait donné charllablenient à son épouse, 
en prenant le sien pour lui-même. 

Eausaumatre, détestable; défense* d'en boire est 
faite. On est seulement autorisé à s'en rafraîchir, i 
s'en laver. Quelques désobéissances sont punies de 
coliques violentes, de fortes diarrhées. Cette eau n'est 
bonne que pour les vaisseaux du désert. 

Le puits n'est qu'un trou creusé dans cette région, 
la plus basse de l'atmour. Une mauvaise cabaiM à 
côté, recouverte de paille; quelques rares chevriers 
qui mènent leurs maigres troupeaux brouter les her- 
bes sèches qui croissent par-ci par-là, c'est tout le 
confortable qu'on rencontre dans ces lieux arides. 

Nous achetons cependant huit chétifs moutons» 
Ali-Khalif, dontla résidence principale est k Abou- 
Hamed, envoyant la pénurie d'eau qui commencée 
se faire sentir, envoie quarante chameaux chercher 
de l'eau fraîche au Nil, à trois journées. 

Il me propose un jour de repos, je pense au si- 
mouU'S et je réfuse. 

Le lendemain, o novembre, à quatre heures nous 
cheminons paisiblement, nos malades un peu sou- 
lagés, La femme du docteur, remise de s^ chute, a 
pris un autre dromadaire. Cette journée se passe 
bien; des nuages plus nombreux apparaissent à l'o- 
rient, le danger augmente. Nous marchons quatorze 
heures, l^ltevers le soir. Bien lassés, nous reposons 
tranquillement, lorsque deux coups de feu nous ré- 
veillent en sursaut. Courant promptement vers le 
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poste d*oii ils sont partis, je trouve notre chef arabe 
entouré de tous les siens, un fusi! à la main. Il me 
montre un serpent longd'environ quatre mètres, qu'il 
vient de tuer. Un de ses domestiques, pour satis- 
faire un besoin pressant, s'était éloigné du camp. 
Tout à coup un sifflement aigu le fait se redresser, il 
ramasse ^son tnub, se met à fuir en criant : au 
secours I Son maître sort, aperçoit le reptile, le tire 
à bout portant, et le coupe en deux. Ce sont les 
seuls serpents que nous ayons rencontrés dans cette 
îtnmense solitude. 

Le 6 novembre, nous faisons notre étape ordi- 
naire sans incidents remarquables. Nous devions ar- 
river le 7. Avec quelle ardeur on soupire après les 
flots du Nil. Notre eau est en partie gâtée. Nous 
allions |)artir le 7 au matin, trois heures, quand un 
bruit lointain vient nous inquiéter. Les Arabes collent 
l'oreille contre terre, et soudain se relèvent joyeux en 
criant : « Motiïal moiiial Teau, l'eau. » Ce sont en 
effet nos chameaux qui reviennent chargés. Grande 
joie, grande fête. Chacun se désaltère à sa guise, on 
n'y met pas de parcimonie, n'arrivons-nous pas au 
fleuve le soir? Par une attention toute particulière, 
une galanterie arabe, Ali-Khalif avait donné l'ordre 
d'apporter, de son jardin, toutes les grappes de rai- 
sin mûres. On les distribue aux malades, ma femme 
veut à peine y goûter, quoique tout lui soit destiné. 

Cette fois les trompettes sonnent avec entrain, c'est 
le dernier jour, c'est la délivrance. Nous allons 
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laisser enfin ce tombeau de l'Européen. Le jour ar- 
rive. Le soleil toujours si resplendissant, si pur, se 
lève cette fois rouge, sanglant, dans un nuage de va- 
peurs. Le roi du désert lui jette un sombre regard, et 
paraît soucieux. — « Hâtons-nous, « me dit-il ; et 
nous partons au pas accéléré des chameaux. Âvantde 
quitter le campement, je dis aux coloiis: « On mangera 
à la maliatta d^Abou-Hamed, pas auparavant; mu- 
nissez-vous de biscuit. » — J'avais toujours le ter- 
rible simoun devant les yeux. On avance rapide- 
ment quoique Tair soit lourd, la respiration gênée, 
la chaleur étouffante; et toujours l'œil d'Ali-Khalif in- 
terroge avec anxiété l'horizon. « Le Nil I le Nilî » 
crions-nous tous d'une voix. En effet, on aperçoit 
les eaux transparentes du fleuve roi, les palmiere sé- 
culaires qui ombragent ses rives; les troupeaux, les 
pasteurs. Déception I c'est le mirage. Notre guide géné- 
ral secoue tristement la tête, et avec une persistance 
rêveuse considère l'orient enflammé, pareil à un im- 
mense incendie. — • Mais regarde, » luidis-je, en lui 
présentant ma lunette. Il la repousse dédaigneuse- 
ment. — « Je vois le Nil, je vois des barques qui le 
parcourent , •je vois des villages, des palmiers, des 
hommes, des campagnes de doura. — Tu vois l'ange 
. de la mort qui veut te retenir et t'emporter; et ce que 
tu ne vois pas, Sidi, ajoute-t-il en étendant la main, 
c'est le simoun, c'est l'ensevelissement de toute la ca- 
ravane. § Ces paroles me donnent froid ; je sens mille 
pointes aiguës me percer la peau. 
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— € Avançons, alors, hâtons-nous t — Inutile; les 
chanieaux ne peuvent accélérer leur allure. Le vent 
est contraire à la marche du fléau, heureusement; 
s'il tombe avant deux heures , nous sommes tous 
morts. — Mais il faut encore huit heures pour attein- 
dre Abou-Hamed? — C'est vrai. Vois- tu, ici c'est 
sable mouvant. Eh bien ! s'il vient, il va en enlever trois 
pics, six pics, vingt pics d'épaisseur, aussi loin que la 
vue peut s'étendre; mais dans deux heures nous fou- 
lerons le sol durci, rocailleux, et là il n'a pas d'em- 
pire. » 

Qu'elles furent longues ces deux heures ; qu'elles 
furent ploiiies d'angoisses ces cent-vingt minutes 
qu'il fallut dévorer au pas, avec des chameaux épui- 
sés, voyant la mort s'avancer sur nos têtes, et quelle* 
mort, grand Dieu! combattue seulement par un vent 
léger qui faiblit à chaque moment. Jamais je n'ai 
autant souffert. Je regarde ma femme, calme, sou- 
riante; je regarde mes compagnons, tristes, silen- 
cieux; — r je regarde le ciel terrible, implacable, in- 
candescent. Pas de lutte possible, pas de résistance; 
mourir san^ combat, sans gloire, sans vengeance. 
Enfin, ne pouvant plus résister à la fièvre qui me dé- 
vore : — « Si tes chameaux crèvent, je te les paierai, 
mais au trot, dis-je à Ali-Khalif, au trol, sauvons les 
hommes au moins, si nous devons perdre le reste. » 

Kt emportés par l'idée de la conservation, les co- 
lons secouent leur torpeur, excitent les chameaux de 
|a voix et du courbache ; les nègres poussent leurs 

il. 



110 LES FEMMES, LES EUNUQUES . 

cris Ftridents, aigus, sauvages; et toute la colonne, 
enveloppée dans un nuage de poussière, s'ébranle 
avec rapidité. Le vertige s*empare de tous, hommes 
et bêtes. Le simoun attaché à nos flancs double notre 
vigueur. Un coup de tonnerre terrible, sec, court, re- 
tentit à Torient; puis des détonations aériennes se 
succèdent sans interruption. Le soleil a disparu, le 
temps est noir, il est midi. Un roulement prolongé 
semble s'étendre du nord au sud; le ciel devient 
jaune, horrible, nous sommes jaunes, les chameaux 
sont jaunes. « Allah ! Allah ! Le simoun I • crie le guide 
général! le simoun! répètent les nègres et les Arabes. 
La mort, disent les colons consternés. — t Allons, 
enfants, courage, au galop, voilà la terre, vive la 
France! • Vive la France! répètent cent voix suffoquées 
déjà par le sable. Mais l'impulsion est donnée, le ga- 
lop est emporté. Comme un tourbillon roule la co- 
lonne affolée, haletante, éperdue; les chameaux ont 
vu les arbres, ont senti la verdure, ont compris le 
salut; ce n'est plus un galop, c'est un bondisseraent. 
c'-tîst un ouragan, c'est une trombe vivante qui veut 
échapper à la trombe de la mort; c'est une lutte de 
vitesse entre la dévastation et l'humanité. — cTrora- 
pettes, sonnez, sonnez la charge : tirailleurs, feu dos 
revolvers, feu des carabines, feu partout ! hourrab^ 
hourrah !» Oh ! c'était une course furibonde, éche- 
velée. horrible; les chameaux exaspérés par tous ces 
bruits, j^ar ce tapage infernal, ne sentent plus leur 
fatigue; ils dévorent l'espace^ furieux, enragés; leurs 
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naseaux, leur bouche vomissent sable, écume, vapeurs 
épaisses , et on traverse des montagnes , transpa- 
rentes encore, qui, dans un quart d'heure, ne seront 
plus que des. avalanches écrasantes ; et on étouffe et 
on halète, et on râle, et on meurt lentement. Tout à 
coup les pas des chameaux retentissent secs, sonores. 
Nous avons quitté la plaine mouvante, nous sommes 
sur la terre; Tair devient plus pur, la respiration plus 
facile, le soleil apparaît; encore cinq minutes d'un 
galop frénétique, et nous poussons tous ensem- 
ble le cri de délivrance, le cri de salut, le cri de vic- 
toire : vive la France ! Nous sommes sauvés; et der- 
rière nous, nous cherchons en vain le désert, nous 
n'apercevons plus que d'immenses montagnes de sa- 
ble sanglant : c'est le simoun qui passe 1! ! Et chacun 
dans son cœur remercie Dieu, et chacun pense à ceux 
dont il s'est cru à jamais séparé. — Une heure 
après nous atteignions Abou-Hatr.ed. 

La Providence nous avait protégés, pas un homme 
n'était resté en arrière. 

Nous passâmes la journée du 8 à nous refaire. 
Nous avions l'eau à discrétion, le Nil coulait majes- 
tueux et limpide. Nous éprouvions un bonheur inouï 
à nous plonger dans ses eaux fraîches, en dépit des 
crocodiles qui notas regardaient d'un air de convoi- 
tise. Quelques balles bien dirigées, de temps à autre, 
venaient les contrarier dans leurs contemplations cu- 
hnaires. 



CHAPltRE XV 



ABOU-HAMED, BERBER, CHENDY 



Karthoum, description. — La colonie, désordre, dîner à Tcuropéenne. 
— Le jeu, le poison, fantasia. — Réception. — Les consuls. 

Abou-Hamed assis sur les bords du fleuve, n'offre 
rien de remarquable, c'est la résidence du grand 
cheik Ali-Khalif, qui nous donna une généreuse hospi- 
talité. Pour la première fois, nous bûmes le bilbil^ 
bière faite avec du doura fermenté, c*est assez bon et 
surtout très-capiteux. Beaucoup en firent Tépreuve. 

Un bachi-bouzouch envoyé par Moussa-Pacha vint 

• 

nous annoncer, qu'après la huitième cataracte, autre- 
ment dit la dAnière, le vapeur Prince Halim nous 
attendait. La journée du 9 fut employée à côtoyer le 
Nil. Nous cheminions souvent à Tombre des doums, 
des tamariniers et des sycomores; promenade. Le len- 
demain 10, nous rejoignons le vapeur, et le H, 
Moussa-Pacha à Berber. 
Ilviainous trouver à bord du vapeur; nousaU 
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5 Mmes ensemble, à la moudirie, entre deux haies de 
soldats. 

Il me donna la preuve, par écrit, que les intentions 
bienveillantes du vice-roi à notra égard, étaient com- 
plètement métamorphosées. L'Angleterre avait pris 
ombrage/de notre expédition. Elle avait manœuvré 
avec assez d'énergie et de succès pour changer en 
hostilités la protection d'Ismaïl-Pacha. Cela devait 
être. 

C'est bien toujours cette même rivalité mesquine 
que toutes les nations rencontrent au loin , quand 
elles veulent porterie flambeau de la civilisation aux 
peuples nouveaux. Dix Français au milieu de l'Afri- 
que l'inquiètent ; cent la font trembler. 

Nous fûmes quatre, rendre visite au vice-roi du 
Soudan, le féroce Moussa-Pacha. La réception fut cé- 
rémonieuse, glaciale. Nousavions là un ennemi devant 
nous. On nous offrit le chibouk, puis le café; le com- 
mandant Demoro et moi seuls en bûmes. Nous dûmes 
bientôt abréger notre visite, car tous les«deux nous 
éprouvions de violentes douleurs d'entrailles. C'est 
à grand'peine que nous pûmes atteindre notre va- 
peur. Nous fûmes pris de vomissements continuels, de 
coliques atroces, rendant le sang à pleine bouche; 
nous étions empoisonnés. Par qui? Il est mort, ne 
l'accusons donc pas. Ma femme désespérée ne voulut 
pas que le docteur arabe nous donnât ses soins. Elle 
fit venir des vaches, et nos domestiques européens ti- 
raient eux-mêmes le lait, qu'on nous iU boire ea 
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quantité énorme, avec des blancs d'oeufs battus. AllF^ 

bout de cinq jours nous étions sauvés. Mais alors r^ 
tous nos cheveux tombèrent. Le poison, administré l*^" 
trop généreusement» avait agi trop vite, et les vom»- ^1 
sements rapides avaient neutralisé ses effets mortels. 
Nous mîmes à la voile le lendemain 17 novembte. P 

Notre flottille se composait de six dahabiés potir |^' 
l'expédition, du vapeur que je montais et du bateau 
vice-royal remorqué qu'habitait le gouverneur An 
Soudan, 

Le premier jour nous voyons l'embouchure de 
YAbara ou Tacazze\ fleuve grandiose dans la saison *^*' 
des pluies, et qui vient d'Abyssinie; c'est le seul 
afiluerit que reçoit le Nil depuis le Caire. Nous arri- 
vons à la nuit à Damer^ petite ville nubienne bien 
déchue. 

Tous les soirs, les dahabiés nous rallient. 

Lo 18, en face ôeChendy ; nous y passons la nuit 
et une partie du lendemain. Je suis curieux de visi- 
ter cette cité à jamais célèbre par la catastrophe que 
j'ai racontée. On reconnaît facilement une population 
étrangère à ces contrées par le type, par les mœurs, 
par le langage même. C'est une ville repeuplée avec 
des habitants venus du fleuve Blanc. Tout est triste 
et sombre. La base des maisons encore maculée de 
sang; presque tous los édifices portant les traces de 
rincendie qui l'a dévastée. Les habitants semblent 
avoir hérité de la haine de leurs prédécesseurs; ils 
nous regardent d'un air farouche. Type nègre. Nous 
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parcourons avec curiosité la plaine boisde, où Nimer, 
le tigre, le souverain dépossédé, s'est tenu enfoui 
dans le sable, avec mille de sos guerriers, et d'obil 
est parti, rampant comme un reptile. Moussa, qui 
semble revenu à de meilleurs sentiments, veut nous 
donner les plaisirs d'une fantasia pour nous montrer 
ses talents équestres. Un escadron de bachi-bouzoucbs, 
fait ses évolutions surprenantes; mais franchement 
le plus adroit, le plus agile, le meilleur cavalier est, 
certes, Moussa-Pacha. Lançant son cheval ventre à 
teVre, il l'arrête court sur les jarrets, les pieds de de- 
vant levés pendant une minute. Une autre fois, il jette 
son djerrid, et au galop le ramasse dans le sable. Il 
fuit tout à coup de toute la vitesse de son cheval, puis, 
rapide comme l'éclair, lui fait faire volte-face dans 
l'air et continue sa course dans le sens opposé. 

Ce carrousel avait dure une heure; nous reprîmes 
la route de Karthoum, où nous arrivâmes le lende- 
main, quelques heures avant nos dahabiés. La ré- 
. ception fut royale, bruyante, grandiose. Vingt et un 
j, coups de canon saluèrent le pacha et ses hôtes; qua- 
^ tre bataillons de nègres, depui^ le débarcadère jus- 
qu'au palais du gouverneur, formaient la haie. Ua 
^ escadron de bachi-bouzouchs ouvrait la marche; un 
t peloton decawas., enfui nous, et par derrière une foule 
de fonctionnaires, de négociants et d'étrangers illus- 
tres, en costume de gala. Les tambours battaient, les 
clairoffô sonnaient, l'artillerie tonnait, et le peuple 
hurlait son bonheur, par ordre. 
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AU bout de cinq minutes, nous étions arrivés dans 
le divan, où les présentations eurent lieu. Les consuls 
européens vinrent rendre leurs devoirs au vice-rei. 
On remarquait le représentant de la France, M.Thi- 
baud, excellent homme, aimé et estimé de tous, qui 
a rendu d'immenses services à son pays et à ses com- 
patriotes. 

Noble et glorieuse exception, car la faiblesse des 
agents français en Afrique est incompréhensible et 
proverbiale. C'est donc un service reydu au gouver- 
nement que de lui dire : vous dépensez des sommes 
énormes dans ces contrées pour vos consulats; si ce 
sont des protecteurs que vous croyez donner au com- 
merce, au voyageur, au colonisateur, supprimez- les. 
Loin d'être utiles, ils sont nuisibles; loin d'aider, ils 
entravent; loin de protéger, ils tracassent. 

A la réception de Moussa, on voyait encore M. Pa- 
trick, consul d'Angleterre, le consul d'Autriche et 
celui d'Amérique. 

La cérémonie officielle dura uiie heure. 
Karthoum, ville nouvelle, située au point de jonc- 
tion des deux Nils, le blanc et le bleu, fait un com- 
merce très-considérable, principalement en ivoire, 
esclaves, doura, sésame, cotons. C'est Tentrepôt de 
tous les produits européens que viennent acheter du 
Sennaar^ du fleuve Blanc, du Kordofan, du Darfour 
et du Soudan, les marchands et les négriers. Les 
^tolfes blanches de coton à larges raies de toutes 
couleurs, les madras, les verroteries, les armes, les 
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étoffes de soie unie, les petites glaces, la poudre. 
On y rencontre d'immenses fortunes qui datent à 
^eine de quelques années. En général, maisons 
Dasses, toutes à terrasses, en boue ou torchis. Mais 
iepuis quelque temps la fabrication des briques y a 
3ris une grande extension, et on y compte déjà de jo- 
jes habitations très-confortablement construites à plu- 
sieurs étages. Le palais du gouverneur, situé sur une 
place sans nom, n'est qu'un vaste rez-de-chaussée 
[ormant un carré autour d'une cour immense. Les 
fenêtres donnent sur le Nil longeant une des 
façades de ce palais. Il est fort simple, et sans archi- 
tecture; les pièces très - élevées , très-aérées : sept 
mètres de hauteur. Les eauK du Nil blanc sont 
mauvaises , chargées de phosphate ; celles du Nil 
bleu détestables, dangereuses, saturées de détritus. 
En les mélangeant, l'eau devient excellente. 

La colonie européenne compte environ douze 
familles de toutes les nationalités. Il serait imprudent 
de rechercher leur origine. Quand vous arrivez, on 
ne vous demande pas ce que vous avez fait; 
on vous reçoit bien. Si vous rendez les politesses, 
vous êtes un galant homme; si vous êtes riche, 
on vous appelle Excellence; si vous réussissez, vous 
serez un seijjjneur, et vous pourrez avoir esclaves, 
harems, eunu(|ues. Tout vous est permis, tout est 
bien porté, même l'habit musulman, même le chan- 
gement de religion. Nous y avons connu des Eîlro- 
péens parfaitement posés et fort estimés devenus re- 

13 



218 LES FEMMES, LES EUNUQUES 

négats, parce que leur intérêt le commandait, qui 
avaient laissé plus tard le Coran, et étaient retournés 
à la messe, parce qu*il y avait quelques talaris de 
plus à accaparer. Bagatelles I vous y gagnez un sur- 
nom musulman, Latif habituellement. 

Les rues n*ont pas de désignation, un guide est 
toujours nécessaire. 

Les alentours de cette cité qui renferme trente 
mille habitants, n'offrent qu'un désert de sable. La 
culture ne se rencontre qu'à deux lieues plus es 
amont, et malgré cela, la ville est ravagée par les 
fièvres intermittentes. L'Européen en général n'y vit 
pas longtemps, et doit toujours payer son tribut au 
climat. 

Aussi l'usage du sulfate de quinine a-t-i! remplacé 
l'absinthe. Dsgfis les bonnes maisons, avant le dioer, 
on vous en offre toujours une cuillerée à café. Ce 
n'est pas très-agréable pour certains palais. 

La population est métis; on voit qu'il y a eu beau- 
coup d'esclaves importés, car la race est presque 
nègre, paresseuse, inintelligente. Les Berbérins seuls 
présentent un tout autre caractère, actifs, indus- 
trieux, vifs, bous domestiques, très-aptes aux affaires. 
On en compte à peu près sept mille. 

Dans la crue du fleuve, Kartlioum étant bâtie dans 

la déclivité qui s'étend du Nil blanc au Nil bleu, est 

iQavent -inondée. Les pluies torrentielles de 1 hiver 

llMibrment les rues en mer de boue, où Ton ne peut 

HT fiAm danger qu'à cheval. Chacun est 
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maître en cette ville; pour fabriquer un mur, une 
maison, on prend dans la rue la terre à brique; on 
creuse profondément; partout des précipices où Ton 
se casse le col la nuit si on sort sans fanaux; où Ton 
risque de se noyer l'hiver, si Ton n'a pas un bon guide. 

Après l«s pluies, des mares stagnantes pleines 
d'immondices en putréfaction, restent ainsi plusieurs 
mois, exhalant des miasmes pestilentiels. Chaque 
année ils amènent périodiquement ces fièvres mor- 
telles qui enlèvent plusieurs milliers d'habitants. 

Pas d'antiquités à visiter ; pas d'édifices à admi- 
rer; pas d'études à faire. Une chaleur très-forte, 
trente-neuf degrés à l'ombre; des rues et des placeâ 
inondées de sable ; des promenades sans arbres, des 
campagnes sans verdure; la fraîcheur seulement dans 
le Nil. Ses bords ne sont pas cultivés, à cause de 
leur élévation-. 

l>epuis notre accident de Berber, Moussa-Pacha 
avait subi une réaction salutaire. Il croyait que ce 
procédé de se débarrasser d'importuns ne lui réussi- 
rait pas; il l'abandonna, se réservant de trouver dans 
sa ruse et dans sa perfidie des occasions plus certai- 
nes de nous faire, plus lard, disparaître du Soudan. 

Je fus averxi de me tenir sur mes gardes. Le meil- 
leur moyen, à mon avis, était de lui faire voir que je 
ne le craignais pas. Tous les jours je me pris à aller 
à scfn divan, à y rester des heures entières, fumant, 
buvant tout ce qu'il m'offrait, dînant presque Con- 
stamment avec lui. 
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J'avais dit à son intime docteur, George Démitri . 
< A la première colique je brûle la cervelle à ton 
pacha, fais-y attention. • Et toujours je portais deux 
revolvers en évidence. . 

Au bout de huit jours nous étions intimes. II vou- 1 
lut donner à ma femme un dîner à la française, suivi 
d'une grande fête soudanienne. Jamais le pacha 
n'avait assisté à un repas européen. Il en chargea son 
docteur et un négociant maltais, M. Debono. 

On mit en réquisition tous les couverts existant 
dans Karthoum, tous les verres, toutes les assiettes. 
Car pour un pacha turc, un grand repas ne nécessite 
que les plats, chacun mangeant avec ses doigts, et 
arrachant sa portion à même le morceau à l'aide des 
ongles. Pour la sauce, le convive trempe son pain, 
mord, suce, retrempe, et tous de se livrer à cet exer- 
cice peu attrayant pour celui qui n'y est pas habitué. 
On ne boit qu'un verre d'eau quand le repas est fini, 
et c'est le même vase que les esclaves emplissent et 
vous offrent. C'est ainsi que pendant cinquante jours 
j'ai vécu avec cet excellent pacha, qui jetait souven 
un coup li'œil inquiet de mon côté, quand je m'agi- 
tais un peu trop vivement. 

Il fallut donc trouver la vaisselle, on y parvint. Le 
jour du festin est arrivé. Mes domestiques servent. 
Les convives se coujposent de douze dames euro- 
péennes, leurs époux ou frères, et de six personnages 
importants, sectateurs du prophète. Comme un en- 
fant, le pacha se laisse conduire et diriger, il fait son 
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éducation. On le place au milieu de la table. Pre- 
nant ma femme par la main, il l'engage à s'asseoir à 
sa droite. Les autres places portent les noms des 
invités. C'est un repas nouveau pour tout le monde. 
Mets arabes, service européen. Des moutons entiers, 
des outardes énormes, des frankolins, des grues gi- 
gantesques, des gazelles recouvertes de leur peau et 
prêtes à bondir, des digs-digs, des arielles, le tout 
farci de clous de girofle, d'épices, de piment rouge, 
d'anis et de confitures. On y a ajouté les parfume- 
ries, et chaque plat révèle un arôme particulier. Un 
des convives ne peut s'empêcher de demander si le 
chef n'est point le maître parfumeur de Moussa. Ce- 
pendant il fait les choses galamment, le gouverneur. 
Quand on lui a servi d'un mets, il y goûte comme il 
peut avec sa fourchette , puis de ses doigts poilus 
prend les débris de ce qui lui a le plus agréablement 
chatouillé le palais, et le met dans l'assiette de ma 
femme. Politesse turque. 

Les plats sucrés, le triomphe de l'Arabe, arrivent 
en masse ; et les fritures à l'huile, et les beignets à la 
banane, et les soufllés de dattes ; et les plum-pud- 
dings aux jujubes variés, et les crèmes au lait de 
chamelle, et les œufs d'autruche à la neige, et les 
patates farcies aux figues ; puis on sert tous les fruits 
des tropiques, les sucreries, les pâtisseries et l'éternel 
riz au lait. Par une innovation toute occidentale, 
l'eau a fait faillite; les vins de France et de Grèce 
coulent à flots ; le pacha donne l'exemple bravement. 



9Sà LES FEMMES, LBS EUNUQUES, ETC. 

Le Champagne pétille dans les verres ; les toasts à la 
France^ à la Turquie, à Y Angleterre, à ÏAutriche, au 
beau sexe, puis à l'un, puis à l'autre, puis à tout le 
monde, nous tiennent constamment debout pendant 
une heure entière. 

Les dames donnent le signal du départ qui menace 
de ne pas venir. L'on se rend dans le grand divan où 
le café est servi ainsi que toutes les liqueurs de la 
terre. Il est gai, le pacha, et ce soir-là, il convient 
que la civilisation a du bon. Il rit, c'est chose rare, 
il demande ses aimées; elles viennent enjouées, bril- 
lantes, provoquantes : a Qu'on les fasse boire^ dit-il, 
elles danseront mieux ; > mais elles commencent avec 
tant d'entrain, tant de brio, que les dames jugent à 
propos de se retirer, a Emmenez les femmes, dit-il à 
ses eunuques, elles nous ennuient ; à boire, cela vaut 
mieux; de l'eau blanche qui pétille, de l'eau qui fait 
sauter le bouchon, qui fait rire. » Il a un scrupule, ce 
brave musulman, aussi appelle-t-il le Champagne de 
l'eau blanche. 

«Chante, Démitri, chantez, vous autres; àboire,eu- 
nuquesd'enfer, à boire donc! » Puis, on chante l'hymne 
de France, l'hymne d'Angleterre, le hourrah des 
Allemands. — Les cartes, le jeu I et l'on joue, et le 
soleil éblouissait Karthoum, que l'on jouait encore. 
Les Européens regagnèrent enfin leurs demeures. Le 
pacha dormit deux heures, puis donna ses audiences. 
Il ne comprenait guère ce qu'on lui disait; mais l«s 
secrétaires étaient là, et tout marchait. 



CHAPITRE XVI 



MOUSSA-PACHA GOUVERNEUR GENERAL DU SOUDAN 



Cause de sa mort. — Déraitri. — Le colonel infanticide, sa rëcom* 
pense. — Les diamants de Moussa, — Le roi de Takali. — Co- 
médie. — Le jeu. — La méthode de Moussa, mort de son fils, 
sa consolation. — Vénalité. 



Nous ne parcourrons pas la carrière de ce guerrier 
mémorable. La mort Ta frappé et .couché dans l'éter- 
nité. Mort mystérieuse 1 

M. Patrick, consul britannique, fut vivement at- 
teint dans sa fortune par l'arbitraire de Moussa; 
l'Angleterre parla, et si, au Caire, Ton se riait des 
observations obséquieuses et timides du représentant 
de la France, on était inexorable quand il s'agissait 
des plaintes de la terrible Albion. 

Le gouverneur fut donc mandé dans la capitale. 
Ismaïl-Pacha le reçut avec tous les honneurs, tous 
les égards dus à ses loyaux, à ses productifs services. 
On le nomma Emir, la première dignité de l'empire. 
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On obtint pour lui, du Sultan, le degré le plus éle^é 
du Midjidié. Moussa fut invité à un festin de gala, il 
en sortit malade. 

Son docteur particulier , George Demi tri , grec 
d'origine, avait fait ses études à Pise. Homme d'es- 
prit, d'un certain talent, très-remuant, parlant par- 
faitement plusieurs langues, il jouissait de toute la 
confiance du gouverneur, dont il était à la fois le 
médecin, l'interprète, le bouffon et un agent actif. 

Au reste véritable gentleman, fort spirituel et très- 
aimable. 

Il n'aimait pas le pacha, mais il le servait fidèle- 
ment; car en homme habile, ce puissant fonction- 
naire lui avait promis qu'il lui laisserait une grosse 
part dans sa fortune ; générosité d'autant plus 
croyable qu'il n'avait plus d'enfants. Mais rusé 
comme un chacal, jamais il ne faisait le fameux tes- 
tament. 

En le voyant si souffrant, le docteur devina de 
suite la cause de la maladie. Il la combattit avec ha- 
bileté, et put ramener Moussa à Karthoum. Là, re- 
doublant de soins et d'efforts, il améliora beaucoup 
son état. 

Il l'aurait sauvé. Maladresse ! 

Les fonctionnaires turcs , qui entouraient le 
pacha, tiennent conseil, et viennent trouver l'illustre 
malade, t Ton docteur est un ignorant, disent-ils; 
depuis si longtemps qu'il te traite, tu n'es pas 
guéri. Il est évident qu'il prolonge ta maladie 
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pour augmenter ta reconnaissance. Mais ta santé 
est trop précieuse ; il faut le renvoyer et en choisir 
un autre. » 

Démitri est congédié ; défense lui est faite d'appro- 
cher du divan; menaces de la mort s'il ose pénétrer 
dans le palais. 

Un médecin, ou plutôt un pharmacien franco- 
égyptien, est amené. Le lendemain Moussa-Pacha 
n'était plus. 

Sa férocité était connue, sa perfidie proverbiale, son 
avarice sordide. 

Un bey avait commis un crime impardonnable. 
Il n'avait pas partagé avec lui un batchich. Il le 
condamne à passer une année entière dans des lieux 
mal à propos appelés d'aisance, car ce pauvre colo- 
nel s'y trouvait très-mal à Taise. Son temps fini, il 
reprit le commandement de son régiment, en s' exé- 
cutant toutefois. 

Le caïmacan (lieutenant-colonel) du premier ré- 
giment nègre, en garnison à Karthoum, possédait 
une charmante esclave grecque. Quinze ans d'âge, 
taille souple, déliée, svelte, figure délicieuse. Il l'avait 
épousée. Un fils était survenu de cette union. Sa 
femme étant sans dot, il avait été obligé, d'après le 
Coran, de lui en constituer une. 

Le colonel mourut, laissant toute sa fortune à son 
épouse. Chez cette mégère se trouvaient réunies lai- 
deur, richesse et cruauté, le tout rehaussé de qua- 
rante printemps. 

13. 
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Le désir vint au caimacaR de posséder une si riche 
veuve. Elle accepta sa demande. Mais jalouse comme 
un crocodile : — « Je ne veux pas de rivale, dit-^lle, 
chasse ta femme et divorce. » — Le caïmacan promet. 
Seulement il ne veut pas donner la dot, et la loi l'y 
oblige s'il renvoie sa femme; le contraire, si, devant 
témoins, l'épouse demande elle-même la séparation. 
Alors il commence à la frapper, à la torturer» à la 
martyriser; il lui fait endurer la faim, la soif, l'in- 
somnie. 

Cette pauvre créature, voyant la mort à son chevet, 
réclame le divorce, se sépare de son bourreau, 
emportant pour toute fortune ses quinze ans et sa 
beauté. 

Un doux sourire de l'aimable colonelle vient le ré- 
compenser de cette noble action. Mais il lui reste un 
fils. Cette horrible harpie lui dit : « Un fils te rap- 
pellerait peut-être celle que tu as chassée; » puis mi- 
naudant une pudique grimace : c Si j'ai des enfants, je 
ne veux pas que ma fortune profite à d'autres. » — 
Vives observations. — L'inflexible furie tient bon, 
elle persiste dans sa féroce résolution. « Eh bien, ta 
volonté sera faite. i> Et ce père, excellent musulman, 
revient chez lui. Il prencf son petit enfant qui, le sou- 
rire aux lèvres, haussait sa tête d'ange pour l'em- 
brasser, lui saisit le col dans ses deux mains, et 
Tétrangle lui-même. 

Un si lâche forfait soulève notre indignation. Nous 
>Iainte à Moussa-Pacha, c Le misérable! je le 
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punirai, » s'écrie- t-il. Huit jours se passent. Il laisse le 
mariage s'accomplir, le rusé gouverneur ; puis il fait 
venir le lieutenant-colonel. Ah ! il était vraiment beau 
d'indignation et de fureur; sa parole terrible, ses 
menaces épouvantables, le caïmacan livide. 

Mais le bourreau comprenait le langage des mou- 
diries. Le lendemain, il revient; deux esclaves por- 
tent un riche batchich, et le soir, nous apprenons 
que Moussa-Pacha Ta nommé gouverneur du fleuve 
Blanc. Nous le voyons partir avec son régiment, sur 
une flottille, l'infanticide moudir ! 

A l'assassin un grade de plus, au juge quelques 
milliers de talaris, et la justice musulmane était satis- 
faite ! 

Le "i janvier 1864, Moussa quitte Karthoum, à la 
tête d'une expédition destinée à réduire le roi da 
Takali^ au sud du Kordofan. 

Deux cassettes pleines d'or, de banknotes^ de dia- 
mants sont embarquées avec lui. Toujours elles l'ac- 
compagnaient dans les voyages; car, disait-il, les 
vents sont changeants, et la faveur du vice-roi aussi. 

Elles renfermaient trois millions. Démitri en avait 
une clef, le pacha une autre. 

Le roi du Takali avait été détrôné par son neveu. 
Dès qu'apparaît Moussa, il vient le trouver, se recon- 
naît vassal de l'Egypte, consent à payer le tribut, à la 
condition qu'on lui rendra sa couronne. 

Le pacha accepte et promet, le traite avec les plus 
grands égards, et l'envoie au vice-roi Ken escorté, et. 
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sous la conduite d'un bey dévoué. On le présente à 
Son Altesse, lui et sa suite, comme les trophées d'une 
victoire décisive qui avait entraîné la conquête de tout 
le royaume. Ce mensonge était facile, le prisonnier 
ne parlait que la langue du Takali. 

Cette honteuse comédie fut jouée et acceptée avec 
enthousiasme. Les journaux V Egypte et le Commer- 
cio relatèrent tout au long le bulletin triomphant. 
De grandes fêtes célébrèrent cette glorieuse conquête. 

Les décorations, les honneurs plurent sur les oflB- 
ciers de cette invincible armée du Soudan. 

Seulement la route est bien longue, six cents lieues, 
du Caire à Karthoum. Quand ces récompenses par- 
vinrent à la capitale soudanienne, l'armée de Moussa 
y rentrait vaincue, décimée, couverte de honte. Ce 
fut une douce compensation. Ils avaient été défaits 
dans les montagnes du Takali, ils s'étaient enfuis 
honteusement, Moussa en tête, abandonnant à l'en- 
nemi les munitions, les canons, les bagages. 

Au Soudan la passion dominante est le jeu. Le 
pacha était atteint d*une affection nerveuse qui lui 
enlevait le sommeil. Les bonnes âmes attribuaient ces 
insomnies aux remords. Deux heures de repos lui suf- 
fisaient. Quand les joueurs manquaient, son ombre, 
Démitriy était là. Il n'était pas riche; marié à une 
charmante florentine, il avait une famille à soutenir. 
Le pacha lui donnait une somme pour jouer toute la 
nuit, c Si tu gagnes, tu ramasseras le gain ; si tu perds, 
tu ne perdras que mes talaris, cela ne t'appauvrira 
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guère. !> Et ils jouaient dix, douze heures tous les deux 
ensemble. 

A cette époque, décembre 1863, le fils unique de 
Moussa mourut au Caire. Le vice-roi, qui avait alors 
une grande considération pour son serviteur, lui ap- 
prit la fatale nouvelle. iMais pour lui faire ou- 
blier ce malheur, il lui envoya en même temps 
les titres d'une propriété rapportant cinquante 
mille francs de rente. C'était la visite de condo- 
léance. 

Malheureusement le gouverneur lut d'abord la 
lettre mortuaire, et il éprouva une douleur qui dura 
jusqu'à ce qu'il eût pris connaissance de la missive 
consolatrice, cinq minutes environ I 

Sa cruauté était froide, indifférente, indicible. 
J'ai passé cinquante-cinq jours avec lui, sans ja- 
mais le quitter, excepté la nuit. Je l'ai vu souvent 
condamner des malheureux à périr sous le courbache. 
Le sourire venait sur ses lèvres serrées". Comme je ne 
comprenais pas bien l'arabe, je croyais, ^le voir, qu'il 
accordait quelque faveur. 

Plusieurs fois il fit mutiler des prisonniers, aux- 
quels il avait promis la vie sauve. Au reste lui-même 
se vantait d'avoir fait émasculer quatorze mille Nu- 
biens. 

Cet homme avait poussé jusqu'au plus honteux cy- 
nisme la vénalité des places. 

Le wikilat du Taka devint vacant. Un nouveau 
fonctionnaire y fut nommé. Trois mois après, il reçoit 
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une lettre du gouverneur général lui demandant im- 
pudemment quand il se décidera à payer le batchich. 
Surpris et peu au fait des usages de la cour du Sou- 
dan, il répond qu'il n'a à sa disposition que trois mille 
talaris (16,000 francs), les lui envoie et se croît bien 
assuré de sa nomination. Solyman-Effendi, averti par 
un ami de ce qui se passe, fait offrir quatre mille ta- 
laris, reçoit son brevet de wikil, et le titulaire de 
cette charge en est dépouillé. 

Moussa garde l'argent des deux, postulants et 
nomme le dépossédé secrétaire de la moudirie, aux 
appointements de dix-huit cents francs. 

Connaissant l'immense fortune du fameux Abou- 
Sin, il comprit tout le parti qu'il en pouvait tirer. 
Vieillard de quatre-vingt-quatre ans, un hochet de- 
vait séduire ce grand enfant. Il lui met dans la tête 
d'accepter la place de bey, et celle de moudir de 
Karthoum. On règle la question du batchich. Des 
compères le fixent à trente mille talaris, qui sont le 
lendemain même versés intégralement. 

Moussa se rend au Caire pour affaires (premier 
voyage) et fait signer à Son Altesse la double nomi- 
nation. Trop rusé pour l'expédier, il la garde dans 
sa poche jusqu'à Karthoum. Abou-Sin vient récla- 
mer la réalisation de la promesse payée. Moussa 
tire le brevet de sa ceinture, le lui donne en di- 
sant : a C'était une affaire difficile, » et reste effron- 
tément la main tendue. — « Je comprends, répond 
Abou-Sin, combien? — Cinquante mille talaris. » 
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Le chef arabe, trop fier pour marchander, les envoie 
sur-le-champ au divan. 

Superbe affaire, qui avait rapporté à Son Excel- 
lence quatre cent quarante mille francs. 

Il avait pris la bonne habitude de ne jamais laisser 
longtemps en place les subordonnés. C'était pour lui 
un revenu annuel de deux millions de francs. 



CHAPITRE XVII 



ABOU-SIN, SULTAN DU SOUDAN 
BATAILLE DE GOS-RHAGEB 



H stoire de sa famille, son portrait. — Les quarante et un fîls. ^ 
Insulte sanglante, noble vengeance. — La lâcheté turque. — Le 
prisonnier. — Bataille. — Les trompes. — Le ralliement. — La 
déroute. — L'otrier. — La fatalité. 



L'origine de ^^^ famille se perd dans la nuit des 
temps, et on la trouve assise sur le trône de Méroé. # 

Elle lutta vaillamment contre les envahisseurs de 
Tislamisme, dont le flot toujours croissant détruisit à 
la fin 6on empire, et fit le désert nu là où florissaient 
la gloire, le commerce, la civilisation arabe. 

Les membres échappés au carnage se retirèrent 
plus au nord, au milieu des peuplades nomades, et 
fondèrent Tempire du Soudan. 

Quand, à Karthoum, nous rencontrâmes Abou-Sin 
le détrôné, à l'aspect de cette tête splendide, créée 
pour ceindre le diadème, nous fûmes saisis d'une 
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profonde douleur; et comparant ces pygmées vain- 
queurs au géant terrassé, nous ne pûmes nous empê- 
cher de nous écrier : <c Abou-Sin I Abou-Sin ! fier 
guerrier du désert, vaillant sultan des Choukriés, 
qu'as-lu fait de ta gloire? Ton cimeterre repose inerte 
dans sa couche d'acier et ta couronne brisée est aux 
mains de l'Égyptien. 

» Ah I quand trente mille guerriers tremblaient 
devant ton regard de feu ; quand, à ta voix tonnante, 
ces héros de l'Afrique brisaient, broyaient, écrasaient 
tout sous les pieds de leurs rapides coursiers, pour- 
quoi, au sein des batailles, au son terrible des trom- 
pes soudaniennes, au clapotement effrayant du sang 
roulant à flots, n'es-tu pas tombé dans ta gloire et 
dans l'immortalité ? 

» Le héros des Berbérins, Nimer, le terrible tigre, 
lui aussi vit les nombreuses phalanges de Méhémet 

r 

inonder ses Etals ; mais une nuit le vengea de trente 
jours de désastre. Un peu de cendre, c'est tout ce 
qu'il resta de ces brillants généraux, de ces innom- 
brables officiers; un peu de cendre qu'emporta le 
simoun jus(|ue sur la tête de Méhémet, la blanchit 
en un jour et le rendit fou. » 

Abou-Sin était le plus puissant sultan du Soudan, 
ses richesses étaient fabuleuses, le nombre de ses 
troupeaux incalculable. 

D'une taille gigantesque (il dépasse six pieds trois 
pouces), d'une force herculéenne, il soulève dans ses 
bras son coursier comme un enfant. Agé de quatre- 
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vingt-quatre ans, une longue barbe argentée resplen- 
dit sur sa puissante poitrine. Droit comme un chêne, 
il semble braver les outrages du temps, qui passe sur 
sa tête altière sans pouvoir la faire fléchir. 

Autour de lui se groupent quarante et un fils et 
petits fils. Titans modernes, aux formes accomplies; 
pas un au-dessous de six pieds, plusieurs ont la barbe 
blanche et semblent les frères de leur père. 

Quand, montés sur leurs dongolads à rœil de feu, 
ils entourent le chef de la famille et Tescortent dans 
le désert, on est saisi d'admiration. 

Un jour, le gouverneur de Karthoum fêtait; le 
divan était nombreux, éblouissant. Abou-Sin vint 
pour lui rendre ses hommages. Le pacha le craignait, 
donc il le détestait. Le chef arabe salue et va s'asseoir. 
Un de ses esclaves lui apporte son chibouk, il fume. 
Tout le monde fumait, c'est l'usage en Orient. — 
« Enlève le chibouk à ce chien, crie brutalement le 
gouverneur à un cawas, brise-le. » Cet ordre est exé- 
cuté. Pour un musulman, c'est un outrage qui n'a 
pas son égal. Pour Abou-Sin, c'était lui cracher au 
visage. 

Surpris, mais maîtrisant sa colère, l'Arabe se lève, 
calme, impassible, salue froidement et sort. 

Rentré chez lui, il appelle sa nombreuse famille et 
ses serviteurs: — «Achevai I dit-il d'une voix sourde, 
et au désert.» Une heure après ils avaient quitté Kar- 
thoum. 

La terreur fut grande dans la ville. On doubla les 
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postes; on renforça la garnison; on se tint sur le 
qui-vive. Précautions inutiles. Le chef arabe ne 
reparut pas. La confiance revint et on oublia Tin- 
sulté. 

L'année suivante, le même gouverneur, à la tête 
d'une faible escorte de bachi-bouzouchs, faisait une 
tournée pour activer la rentrée des impôts. Il chemi- 
nait nonchalamment dans les vastes plaines des Ber- 
bérins. Tout à coup deux éclaireurs s'écrient : c Le 
simoun I » Cri terrible au désert, qui toujours glace 
d'épouvante et d'effroi. Le simoun, c'est l'ensevelisse- 
ment vivant dans les sables brûlants, c Le simoun I » 
répéta épouvantée la petite troupe. En effet, à l'ho- 
rizon, des montagnes immenses de sable s'avancent 
avec l'impétuosité de l'aquilon. Fuir, il n'y faut pas 
songer , les chevaux fatigués halètent. Allah ! 
Allah, c'est écrit. 

Le soleil brille incandescent ; un éclair, puis vingt, 
puis mille sillonnent les flots rouges de cette mer 
immense qui roule, grandit, approche. On distingue 
mieux. Un nouveau cri retentit : « Tennemi ! » 

Une cavalerie nombreuse, enveloppée dans ce nuage 
gigantesque, s'avance avec une rapidité vertigineuse; 
les sabres, les lances étincellent. Un guerrier, un 
colosse les précède tous. « Abou-Sin I Abou-Sin I » 
hurlent les Turcs terrifiés. 

Le gouverneur, stoïquement, avait accepté la mort 
des mains de la nature, mais à l'aspect d' Abou-Sin 
l'outragé, d* Abou-Sin l'implacable, il devint Hvide ; 
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un frisson glacial l'agita convulsivement sur sa selle, 
il tremblait ! 

Ventre à terre, le sabre nu, le chef arabe dévorait 
l'espace. Derrière lui Tescadron des titans vole sar 
ses dongolads; puis quatre autres escadrons d'enfants 
du désert, sur une seule ligne, suivent leur chef, 
farouches, terribles, effrayants. 

Toute résistance est impossible. Le pacha est au 
pouvoir de son ennemi. 

Abou-Sin, victorieux, maître de la vie de son in- 
sulteur, arrive au galop auprès de lui, jouit un ins- 
tant de sa terreur, salue noblement, descend de 
cheval, lui disant ironiquement: c Prends mon cour- 
sier, le tien est fatigué. » Le pacha obéit machinale- 
ment. Alors l'Arabe s'élance sur un autre cheval et 
s'éloigne. Il était vengé. Le gouverneur avait tremblé 
devant lui ; il l'avait tenu en son pouvoir et l'avait 
gracié. 

Imprudent I Le Turc avait eu peur. Devant toute 
sa suite, sa frayeur avait paru. Le bienfait déjà était 
oublié, la honte seule subsistait. La vengeance devait 
suivre. 

Le pacha rentre donc à Karthoum, la tête basse; 
de sombres pensées obscurcissent son front. La fu- 
reur se lit dans ses regards obliques. 

11 laisse écouler quelques semaines. Un bimbaschi j 
est dépêché vers Abou-Sin pour le remercier de sa 
générosité, et lui offrir, avec un cadeau important, 
l'amitié du gouverneur. 
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Cette démarche surprend agréablement le chef 
arabe, el flatte son orgueil. 

Le fierSoudanien tombe dans le piège, se rend à la 
capitale du Soudan. Le pacha va àsarencontre avec 
une escorte brillante, lui fait une réception princière. 

Pendant plusieurs semaines, il le comble de pré- 
venances, d'attentions, d'honneurs, endort sa vigi- 
lance, dissipe ses soupçons ; il ne se garde plus. 

Une nuit, après un festin donné pour cimenter 
l'amitié, Abou-Sin dormait sans méfiance; sa de- 
meure tout à coup est envahie par cinq cents bachi- 
bouzouchs, le pistolet au poing. Les sei*viteurs sont 
égorgés avant d'avoir poussé un cri ; la chambre du 
maître est inondée d'assaillants. On se jette sur lui, 
on l'enchaîne, on l'emporte, et on le dépose meurtri,, 
sanglant, captifaux pieds du gouverneur. «Infâme 1» 
Ce fut tout ce que dit le prisonnier. La joie débordait 
au cœur de son ennemi triomphant, et le guérissait 
de ses humiliations. 

Comme un malfaiteur, couvert de fers, le carcan 
au col, on le plaça sur une barque et on l'envoya au 
Caire. 

Le souverain d'Egypte était bon et humain. Malgré 
toutes les calomnies, toutes les accusations fausses 
accumulées contre le captif, on lui donna un palais 
pour prison. Au bout de deux ans, la vérité fox con- 
nue, le gouverneur cassé, et Abou Sin, rendu à la 
liberté, revint dans sa patrie. Ce vice-roi, c'était Saïd- 
Pacha. 
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Lorsque Ibrahim-Pacha envahit le Soudan, Tar- 
mée soudanienne s'élevait à trente mille hommes, 
tous braves, tous intrépides, tous dévoués ; mais sans 
discipline, sans organisation, sans armes à feu. Une 
partie de ces troupes était à cheval, portant le sabre 
et la lance ; le reste à pied avec la lance et le bou- 
clier. 

On conçoit quels ravages, quelle terreur la mitraille 
devait répandre parmi ces troupeaux humains. Ce- 
pendant peu à peu ils s'habituèrent au bruit de l'ex- 
plosion, car le bruit plus que les balles les frappait 
d'épouvante. 

Les troupes d'Âbou-Sin, à la fin, se trouvent con- 
centrées ou acculées sur le fleuve Bleu, auprès de Gos- 
Rhageb. Vingt mille guerriers sont encore sous ses 
ordres. 

Les Égyptiens comptent huit mille hommes de 
troupes réglées, six pièces de canon^ et huit mille 
alliés, Arabes déserteurs. 

C'était un vendredi. Les Soudaniens, fervents mu- 
sulmans, se livrent aux pratiques de leur religion, 
écoutant, recueillis, la voix des muftis. Quelques 
gardes seulement surveillent l'ennemi. Un vendredi, 
des enfants du prophète ne peuvent pas combattre, 
rien donc à craindre. 

Toul à coup, au camp égyptien, des ordres sont 
donnés à voix basse. Pas un tambour ne résonne; 
pas un fifre, pas un clairon ne se fait entendre. Rien 
qui puisse indiquer le mouvement qui se prépare^ 
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^ Peu à peu les bataillons se trouvent réunis, concen- 
^j très, assis ou couchés à leur place de bataille. Les 
,j tentes et les baraques de paille les dérobent aux re- 
^ gards des Soudaniens. Les chevaux sont sellés, en- 
través, la britle sur le col. 

Quand tout est préparé, le signal est donné. En un 
instant les entraves sont enlevées, les cavaliers à che- 
P val. Ils partent ventre à terre. L'artillerie les suit; et 
comme la foudre, ils tombent sur le camp arabe, 
i avant môme qu'on y ait soupçonné l'attaque. 
g L'artillerie prend position, tire décharge et d'enfi- 
lade. Les cavaliers passent, sillonnent, repassent en 
tous sens au milieu des guerriers surpris. Avalanche 
de fer, écrasant, pulvérisant tout dans sa course 
furibonde. 

L/infanterie arrive au pas de course, en poussant 
d'horribles hurlements, et la fusillade domine de sa 
voix pétillante les clameurs de la bataille. 

Le sang coule à flots, les Arabes tombent sans dé- 
fense sous le cimeterre et la mitraille ; le carnage est 
horrible, la confusion épouvantable. 

Enfin au loin un son long, prolongé, aigu, se fait 
entendre. C'est la trompe soudanienne du souverain 
qui rallie ses guerriers autour de sa* personne. D'au- 
tres trompes répondent à l'appel. Bruit effrayant qui 
résonne plus haut que le tumulte dU carnage, qui 
porte la terreur au cœur des Egyptiens ; il annonce la 
lutte à outrance, la résistance implacable, désespérée, 
le combat sans quartier, sans miséricorde. Sans quar- 
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lier pour les prisonniers, sans miséricorde pour les 
blessés. 

Et les trompes retentissent éclatantes, serrées, unies 
sur la même ligne. 

Les Soudaniens sont ralliés ; le sultan est là debout, 
terrible, resplendissant. Il fait fuir Teffroi des rangs 
de ses soldats, et va le porter dans deux des enva- 
bisseurs. 

« Sonnez, sonnez, vengeurs du Soudan, sonnez 
la mort des bourreaux, sonnez l'heure de la liberté! 
En avant! » 

Et les éclats terribles, aigus, prolongés, agitent 
jusqu'aux nuages légers qui passent. 

Dans cette |)Osition critique, par une inspiration de 
son génie, Abou-Sin avait ordonné le ralliement loin 
de son camp habilement abandonné au pillage. Jl a 
pu réunir les débris de son armée. Se dressant sur 
ses énormes étriers, dominant de la moitié du corps 
toute sa cavalerie, éblouissant de vaillance, il fait de 
son sabre un signal bien connu ; tous s'élancent. 

De sombres éclairs parcourent la ligne entière, 
et le torrent roule, se précipite avec rage, avec furie, 
sur les bachi bouzouchs. Ils sont culbutés, renversés, 
hachés. Tout est mis en pièces. 

L'armée égyptienne, occupée au pillage et en dé- 
sordre, élait perdue si Abou-Sin eût poussé droit à 
elle. Mais le désir de la vengeance dévore sou ârae. 
Il commet une faute grave. Devant lui, il aperçoit 
les huit mille alliés qui tournent déjà le dos, ces 
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traîtres à la patrie commune, ces fratricides volon- 
taires. Ne se possédant plus, oubliant tout, il tombe 
comme la foudre sur les fuyards sans crier, sans 
dire une parole^ tant les dents sont serrées par la 
haine africaine. 

Pendant un instant, on entend des milliers de coups 
secs, comme la grêle sur une couverture vitrée. — Ce 
sont les énormes sabres soudaniens qui broient les 
os, qui crèvent les crânes, qui abattent les membres. 
Tous les alliés périssent, tous, jusqu'au dernier. 

Mais, profitant de cette faute, Ibrahim a concentré 
ses forces et formé trois carrés sur six rangs, Tartil- 
lerie au centre. Et quand , lassés de tuer, fatigués 
de carnage, les Arabes se retournent vers les troupes 
du viceroi, une décharge générale vient porter la 
dévastation dans leurs rangs; Tartillerie dirige sur 
eux ses feux croisés. Les chevaux effrayés se cabrent, 
se renversent. Le désordre se met dans cette cavalerie 
irréguliàre. D'autres décharges la déciment ; la mi- 
traille redouble ses ravages. Quelques charges déses- 
pérées ont hien lieu, mais en désordre, sans ensemble, 
partielles. Les plus braves viennent mourir aux pieds 
des carrés. La confusion est immense , la terreur 
s'empare des déhris de cette vaillante armée; Abou-Sin 
est entraîné dans la déroute. Son cheval , dans sa 
fuite, est atteint d'une balle. Affolé deierreur, il prend 
le mors aux dents, ne connaît plus rien, résiste à la 
bride, est sourd à la voix, fend l'espace, bondissant, 
hennissant, ivre d'épouvante. Il se précipite furieux 

iA 
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à travers les arbres, les doums, les palmiers, les 
vignes sauvages. Gomme une plume légère, il em- 
porte le géant, se rue au milieu des mimosas ; les 
branches meurtrissent le cavalier, le fouettent au 
visage, les pointes d*acierdes acacias le déchirent, le 
mettent en sang, s'incrustent dans s4^ vêtements, 
dans sa peau et Tarrachent de sa selle. Il tombe, le 
pied droit engagé dans rétrier, battant de Téperon 
les flancs du coursier dont la folie redouble; il en- 
traîne son maître qui laisse aux crocs des mimosas des 
lambeaux de vêtements et de chair , des touffes de 
cheveux. H bondit, le pauvre Abou Sin, heurtant les 
troncs d'arbres, labourant la terre de sa tête, traçant 
un long sillon sanglant. Un nuage passe sur ses yeux, 
il sent qu'il va mourir. 

Mais puisant dans sa terrible position nine éner- 
gie, une force surhumaine, de ses bras de fer il 
embrasse rapidement un tamarinier élancé, s'y cram- 
ponne avec frénésie, ses dents saisissent une des 
branches inclinées. A cette résistance inattendue, le 
cheval a éprouvé un temps d'arrêt imperceptible, 
insaisissable peut être, mais Abou-Sin en a profité 
pour concentrer toute sa force, toute sa puissance, 
toute sa vie dans les muscles de ses bras de colosse. 
Le coursier fait un bond formidable. Le guerrier 
résiste. Les courroies de Tétrier se brisent. Le cheval 
a disparu, et Abou-Sin reste étendu sans connaissance, 
tenant toujours embrassé l'arbre qui l'a sauvé. 

A la nuit, les Arabes le retrouvèrent immobile, 
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privé de sentiment. Avec une peine infinie ils par- 
vinrent à desserrer les bras qui incrustaient Técorce 
de Tarbre dans sa large poitrine, et remportèrent 
mourant. Enfin il revint à la vie. Son âme intrépide 
sur le champ, de bataille ne savait pas supporter les 
revers. S'il avait la vaillance indomptable, la persé- 
vérance lui faisait défaut. 

Un découragement profond s'empara de lui. Chose 
étrange, inouïe, ses guerriers voulurent remonter son 
moral affaibli. Ils demandaient tous à continuer la 
lutte; seul il résista à leur généreux élan, t C'en est 
fait, dit-il, c'est écrit. L'Égyptien doit l'emporter. » 
Les guerriers qui l'entouraient, habitués à une obéis- 
sance passive, tirèrent leurs glaives, et l'étendant 
vers le dejjnier champ de bataille, prononcèrent ces 
paroles héroïques : a Ceux qui dorment là-bas, couchés 
dans la poussière, sont morts pour la patrie et dans 
les bras de la liberté, ils sont les plus heureux. » 

Puis, saluant le sultan suicidé : — «Tu peux nous 
empêcher de combattre, c'est ton droit ; mais faire 
de nous des esclaves, jamais. Adieu ! » et ils se retirè- 
rent chez les Bahrias. 

AbouSin, écrasé par tous ces désastres, dominé par 
le dogme de la fatalité, accepta les propositions hono- 
rables que lui fit Ibrahim-Pacha* Use soumit loyale- 
ment et tint fidèlement sa parole, car, bien souvent, 
le Soudan lui offrit l'occasion certaine de recouvrer 
son indépendance et sa couronne, il refusa toujours. 

La civilisation n'avait pas altéré son honneur anti- 
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que ; et pour lui, la foi jurée sur le Coran devait être 
éternelle comme sa douleur. 
' Un autre guerrier du Soudan, non moins vaillant, 
non moins célèbre, mais inébranlable dans l'adver- 
sité, illustrait, à la même époque, ces contrées trop 
peu connues. C'est Nimeîr, dont nous avons déjà 
prononcé le nom glorieux. 



CHAPITRE XVIII 



NIMER (le tigre) 



Son fils Ouad. — Générosité chevaleresque. — Les représailles. — 
Le cimetière. — Mœars berbérines. Les ombres. » Les furies. 



Ce fut ce héros qui, le premier, eut à supporter 
tous les efforts des troupes envahissantes de Méhémet- 
Ali. 

Le premier, dans le Soudan , il entendit le bruit 
formidable des armes à feu , la terreur des peuples 
qui ont fait halte au milieu du fracas du siècle de fer, 
et laissé la civilisation marcher, sans se douter de ses 
inventions meurtrières. 

Les fusils et les canons troublèrent le héros ber- 
bérin, maisne Tépouvantèrent pas. Nous omettrons 
ses combats, ses luttes héroïques. Toutes se ressem- 
blent. En racontant la vie du grand Abou-Sin, nous 
avons, pour ainsi dire, fait connaître la sienne. 

Il succomba, et se vengea. 

Il fut écrasé, et ne se soumit pas. 

14. 
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Entouré de forces innombrables, il laissa à ses 
ennemis un dernier adieu, Tincendie ; à ses vainqueurs, 
le désespoir et la mort. A la tète d*une poignée de 
braves, se frayant un passage, il traversa cinq cents 
lieues de solitudes, et gagna l'Âbyssinie. 

C'était un homme aux passions ardentes, effrénées, 
indomptables. 

Dans sa haine, inexorable; dans son amitié, 
constant. D'une bravoure téméraire; mais par un 
travers d'esprit naturel chez un habitant des déserts, 
prenant en souverain mépris la tactique européenne, 
et ces armes à longue portée, qui mettaient le brave, 
le fort, le vaillant à la merci du lâche et du faible. 

Le surnom de Nimer (tigre) lui avait été donné 
pour deux raisons : 1** à cause de sa bravoure éton- 
nante; 2^ parce que, sentant le besoin d'avoir, un 
signe de ralliement pour ses troupes, il avait arboré 
au haut d'une lance gigantesque, une énorme peau 
de tigre, que portait, dans les batailles, le plus vail- 
lant soldat. 

C'était son drapeau, son labarum, son fétiche. Le 
salut de la tribu était attribué à sa conservation. 

A la dernière affaire, un boulet l'emporta au loin, 
au milieu des bataillons égyptiens. Allah avait parlé, 
la dernière heure était venue, l'étranger devait triom- 
pher. 

L'aîné de ses RhyOuad-Nimer, surpassait en adresse, 
en force, en agilité, tous les guerriers berbérins. Plus 
humain que son père, de* mœurs douces, d'un carac- 
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ère affable, généreux, la civilisation, chez lui, sem- 
blait innée. Esclave de sa parole, pour la tenir , il 
^ût affronté la colère de son père ; cette colère sauvage, 
inexorable, sanguinaire, qui terrifiait tout un peuple 
le soldats, et ces soldats souriaient aux rugissements 
les plus terribles carnassiers. 

Dans la bataille, lion; dans la victoire, agneau. 

Véritable paladin, redresseur de torts, défenseur 
le la veuve et de Torphelin. 

A lui, dans la détresse^ on s'adressait toujours; 
it toujours son bras invincible soutenait le faible, 
protégeait Topprimé, châtiait Tagresseur. 

Au moyen âge, en Europe, on Teût porté sur le 
3a vois, comtne le plus intrépide, comme le plus 
îhevaleresque, comme le plus généreux. 

Bien des fois emporté par son caractère bouillant, 
imalgame de grandeur et de barbarie, le sultan son 
3ère se laissa aller à des écarts de justice empreints 
Je férocité. Au milieu des tortures, le patient redres- 
iant la tête, s'écriait : t J'en appelle ! 

— Et à qui? répliquait ironiquement le cruel mo- 
larque. 

— A OuadNimer. 

— Il n'est pas ici, tu seras mort avant son re- 
tour. 

— Eh bien ! j'en appelle à sa vengeance. » 

Et le souverain, subjugué par la puissance morale 
ie son fils, faisait grâce. 
II le craignait ; cette crainte eût inévitablement 
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causé sa mort: mais il l'aimait, il Tadmirait, et cette 
admiration, cet amour fut son salut. 

I{ savait bien que, chez ce jeune héros, l'ambition 
n'avait pas de prise, qu'il était de son trône le soutien 
le plus ferme, le plus dévoué. 

C'est lui que nous retrouverons en Abyssinie, gou- 
vernant les provinces du Walkaït. 

Dans les mœurs arabes, comme dans celles des 
Abyssiniens, un respect immense entoure la demeure 
des morts. Seulement, au Soudan, les cimetières sont 
placés hors des villes, dans une plaine déserte, Due, 
sablonneuse, sans arbres, sans ombrage. Le soleil doit 
réchauffer ceux qui sont glacés par le trépas. 

Des monceaux de cailloux sur chaque tombe ; deux 
pierres, une aux pieds, une seconde plus grande 
à la tète tournée toujours vers l'orient , la Ca- 
haba. 

Ces lieux de l'éternel silence sont entourés d'une 
vénération sainte, profonde, superstitieuse. Chez les 
Berbérins, Tennemi assis sur une tombe est sacré, 
inviolable. Le mort le couvre de son ombre, l'enve- 
loppe de sa protection. L'ange de l'heure dernière a 
toujours le glaive levé pour frapper l'impie qui oserait, 
dans cet asile respecté, insulter un proscrit. 

Une escouade de soldats de Nimer était tombée au 
milieu d'un régiment de bachi-bouzouchs. Après une | 
résistance héroïque, elle fut écrasée. Entraînés par 
leur caractère inhumain , les irréguliers mutilèrent 
les blessés, les prisonniers, et, encore vivants, 
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pendirent par les pieds, par les bras, par le flanc aux 
branches des mimosas et des jujubiers. 

Cette petite troupe ne revenant pas, on envoie à 
sa recherche et on découvre les suppliciés. La nouvelle 
en est portée à Ghendy, la capitale, et les cadavres 
sont laissés suspendus aux buissons. Les mères, les 
filles, les épouses, les fiancées, accourent éplorées et 
au milieu de ces débris humains recherchent ceux 
qu'elles ont tant aimés. 

La douleur est immense, le désespoir indicible. 

On voit les pauvres femmes remuer les tronçons, 
les épaves de leur époux, de leur père, de leur amant; 
les réunir précieusement pour les ensevelir ; presser 
contre leur sein toutes ces têtes défigurées , livides, 
inertes; les couvrir de baisers, de caresses ; les inon- 
der de leurs larmes. Spectacle déchirant, inouï, na- 
vrant. 

On enterre ces restes adorés. Couvertes de sang, 
l'œil sec, brûlé par la fièvre, toutes s'en viennent 
trouver Ouad, le vengeur, et s'arrêtent immobiles 
devant lui. Il rentrait d'une expédition, il était à 
cheval. A l'aspect de cette réunion de femmes au 
visage bouleversé, il comprit un malheur. 

« Que voulez- vous, femmes? » 

Une jeune fille de seize ans se détache, c'est sa 
sœur. 

< Tu connaissais Ethim^ mon fiancé, dit-elle 
d'une voix étranglée. 

— Oui, c'est mon frère. 
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— II est mort. 

— Dans la bataille ? 

— Non, ils l'ont massacré, ils l'ont mutilé ; ils 
Tont pendu comme un infâme, lui, le vaillant.... Ta 
n'as plus de frère, et moi je n'ai plus de fiancé ; ta 
n'as plus de sœur, Ouad, la vengeance t > Et elle tombe 
baignée dans son sang , un poignard au cœur. 

« Ouad ! la vengeance t hurlent des centaines de 
femmes ivres de fureur et de haine. 

— Vous l'aurez, terrible, inexorable. » 

Et, confiantes dans son serment, toutes lespauTres 
désolées rentrent muettes et sombres dans leurs 
maisons solitaires. 

Quatre jours après, des espions viennent Tavertir 
qu'un bataillon régulier égyptien est embusqué dans 
la forêt, au bord de l'Âtbara, attendant au retour une 
expédition berbérine pour la capturer. 

C'était la saison des pluies. Â cette époque les fusils 
à percussion né faisaient qu'apparaître en Orient; 
l'armée de Méhémet n'en possédait pas encore. 

L'Atbara, devenu gigantesque, roulait comme une 
mer furieuse ses flots écumants. 

Ouad connaissait admirablement l'inconvénient 
des fusils à pierre. Par expérience, sachant que les 
pluies torrentielles ont lieu, au temps du kharif, par- 
ticulièrement la nuit, il prend avec lui les plus braves 
soldats de son père, et divisant en trois corps sa petite 
armée, leur fait faire un long détour pour mieux 
dissimuler sa marche. Quand il arrive à l'entrée de 
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la forêt, la nuit tombait et la pluie aussi, il com- 
mande halte, et donne Tordre d'attendre. Bientôt 
les trois corps sont rendus au poste assigné. 

Et les cataractes du ciel versent par torrents des 
nappes d'eau à noyer un chien. 

L'ordre est donné; on s'avance en silence; on 
rampe; on nage quelquefois dans cette plaine inondée, 
et on aperçoit les sentinelles à l'abri sous les arbres. 
Un Français, l'aide de camp du colonel Selves, depuis 
Soleyman- Pacha ^ commande le bataillon. 

Il se garde réglementairement; mais les éléments 
déchaînés, en enlevant la supposition d'une attaque» 
rendent nulles toutes ses sages précautions. 

Les factionnaires, enveloppés dans leurs man- 
teaux, cherchent à se garantir du déluge, et ne pen- 
sent guère à l'ennemi. 

Ils sont égorgés, sans pousser un cri. 

Les Berbérins continuent leur marche en silence, 
et se ruent sur le poste avancé. Un officier français 
en est le chef. Les Egyptiens, enroulés dans leurs 
couvertures, sont massacrés sans opposer de résis- 
tance. 

Le capitaine, peu habitué à vivre dans l'eau, ne 
pouvant dormir, est debout. Tout à coup une dou- 
zaine de lances brillent sur sa poitrine; rapidement 
il tire son sabre, les écarte, et n'a que le temps de 
pousser un cri terrible : « France I l'ennemi ! » et 
tombe mort. 

L'alarme est donnée, le bataillon se iève^ s'assemble, 
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se réunit tant bien que mal, les tambours battent k 
générale. 

Se voyant découvert, Ouad change de tactique, 
donne le signal, et, comme une avalanche, ses troa* 
pes fondent sur les Égyptiens; ils.n'avaient pas euk 
temps de se former entièremenK 

Une grande partie tombe sous les coups des as- 
saillant^. Impossible de faire feu, Teau inonde les 
bassinets. Attaqués de trois côtés, à la fois avec 
une furie sans p'àreille» les réguliers sont décimés, 
écrasés. 

' Le commandant réunit quelques fuyards, et aidés f 
par cinq ou six instructeurs français^ échappés aa 
carnage, forme un petit carré. 

On se bat à coups de lances, de sabres et de baïon- 
nettes. L'attaque est effroyable ; la résistance héroïque, 
désespérée, et le carré se rétrécit de plus en plus. 

Depuis trois heures cette lutte inégale dure, le jour 
commence à poindre. 

Tous les Français sont blessés, mais combattent 
toujours. 1 

Ouad, frappé d'admiration pour leur invincible 
courage fait cesser la lutte, s'avance seul vers cette 
poignée de braves : t Rendez-vous, vous serez traites 
comme des frères. 

— Qui nous le garantit. 

— Moi, Ouad-Nimer, sur la tête de mon père et 
sur celle de mes ancêtres. » 

A ce nom bien connu des Égyptiens, cette faible 
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troupe n'hésite plus, met bas les armes. Ils étaient 
encore trente-sept, presque tous blessés. Huit cent 
treize hommes avaient été tués. 
. Ouad, esclave de sa parole, fait panser les plus 
maltraités, ordonne que Ton porta ceux qui ne peu- 
vent marcher, les entoure de ses soldats, et «e pla- 
çant lui-même à côté d'eux, regagne Chendy. 

Toutes les veuves, les mères, les fiancées des mu- 
tilés «savaient qu'un serment d'Ouad était sacré; 
elles attendaient, pleines de confiance, le retour de la 
colonne qui devait leur procurer le bonheur d'exercer 
leur vengeance sur les prisonniers. 

Le cimetière se trouvait sur la route ; et elles 
étaient là en proie à la fièvre de la haine, au délire 
de la férocité. 

Bientôt apparaissent les Berbérins, chargés de tro- 
phées, fusils, gibernes, uniformes. " 

Un hourrah exhalant la mort salue leur approche. 

La haine africaine déborde ; elle est si grande, que 
ces tigresses, oubliant leurs douleurs, éprouvent une 
joie atroce, une félicité de cannibales. 

Et de Chendy, informées de la victoire, des masses 
de guerriers sortent armés, et grossissent Tattroupe- 
ment féminin. , 

a Du sang, du sang, hurle-t-on; les tortures, le bû- 
cher, Técartèlement ! » 

Ouad alors quitte les blessés, fait serrer ses soldats 
autour d'eux, donne ses ordres d'une voix impé- 
rieuse, terrible, et marche en tête. 

15 
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• 

On arrive au milieu de rimmense cimetière. La 
marée humaine montait toujours^ grossissant^ enve- 
loppant rescorte des captifs. 

Et les femmes trépignent de fureur, se déchirant 
le visage avec leurs ongles en signe de deuil, rugis- 1 
sant le supplice, la mort, les représailles. 

Les guerriers accourus de la ville serrent la maiaji 
aux vainqueurs, les félicitent, et profitent de l'occa- 
sion pour larder, à coups de lances, les malheureux 
prisonniers. 

Disons la vérité, obéissant aux instructions reçues, 
autant que possible, leurs gardiens les protègent 
énergiquement; mais trop peu nombreux, déjà ils' 
flottent poussés, bousculés, divisés. 

Une femme jeune, d'une beauté eflrayante, les 
cheveux épars, les yeux glauques, dilatés par la furie, 
les vêtements en lambeaux, la figure inondée de 
sang, l'épouse du cheik mutilé, s'avance, folle, ivre 
de rage, vers Ouad : « Les captifs f 

— Non.. 

— Non ! et ton serment? 

— Je l'ai tenu. Ils sont morts les autres. 

— Mais à nous, il faut ces hommes; il faut que 
nous nous baignions dans leur sang, que nous arra- 
chions leurs entrailles ; que nous dévorions leur cœur 
palpitant; Ouad, les captifs ! 

— Les captifs ! hurlent dix mille voix exaspérées. 

— Ta parole, Ouad, répète froidement le comman- 
dant français. 



1 
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— Arrière, s'écrie d'une voix forinidable le vail- 
lant général berbérin; arrière, ou malheur! Et son 
sabre tourbillonne dans les airs. 

— Trahison ! vocifère la foule en délire; à mort 
les Égyptiens et leurs défenseurs t d 

Le moment est critique, terrible^ cette multitude 
innombrable de femmes et de guerriers va écraser 
Ouad et ses soldats. Les prisonniers résignés atten- 
dent le supplice. 

Alors rhéroïque Berbérin , subjuguant un ins« 
tant ces masses furieuses de son regard domina- 
teur : 

a Malheureux 1 c'est au milieu des tombeaux que 
vous réclamez la vengeance; c'est dans ce lieu sacré, 
dans cet asile inviolable, que vous demandez du 
sang I Infâmes t vous insultez les morts; vous outra- 
gez ceux qui ne sont plus ; et moi je vois leur ombre 
indignée sortir de leur sépulcre. J'entends leurs osse- 
ments s'agiter. Tenez, regardez, là, autour de vous, 
partout, les tombes s'ouvrent, vos parents, vos amis, 
vous maudissent ; vous profanez leur demeure, vous 
allez les précipiter en enfer. Femmes, à genoux ^ 
criez grâce pour eux; conjurez Allah, qu'il vous 
pardonne ce forfait. » 

Et domptée, asservie, la foule palpitante, épou- 
i^antée, fascinée par Tair inspiré de son chef, se 
précipite la tête contre terre, et crie : a Allah I Rassoul 
\llah t pitié pour ceux qui ne sont plus; pardon 
pour nous. » 
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Et sur un signe de Ouad, au pas de course, Tes- 
corte avec ses prisonniers a gagné la ville, fermé les 
portes, et sauvé leur existence. 

Craignant pour la nuit le retour d'une scène sem- 
blable, généreux autant que brave, Ouad-Nimer fit 
sortir de Chendy les Égyptiens et les Français, et les 
reconduisit lui-même sains et saufs aux ayant-postes 
ennemis. 



■ t 



CHAPITRE XIX 



ENGOBE MOUSSA 



Epizootie, misère engendre richesse. — Extorsion. — Musique infer- 
nale. — Gomme on gagne la décoration. — Bedda. — Ck)mbat sin- 
gulier. — Succession. — Les vingt guinées. — Les cent coups de 
courbache. — Le médecin imbécile. — La main coupée. 



Le Soudan appauvri et ruiné par les guerres, les 
dévastations et les rapines, ne pouvait se sufiSre. Il 
était donc obligatoire d'envoyer d'Egypte, chaque 
année, six millions pour subvenir aux dépenses cou- 
rantes. 

Le nouvel élu, lors de son investiture par Ismaïl- 
Pacha, prononça ces paroles, plus douces au cœur du 
vice-roi que le miel le plus pur : t Altesse, le Sou- 
dan est assez riche pour payer toutes ses charges. De 
subvention, je n'en ai pas besoin. — Grand homme, 
s'écrie le vice-roi, ému, c'est Mahomet qui t'envoie 
et t'inspire ; je t'accorde ta demande. » 

Moussa tint parole. Mais <;oniinent s'y prit-il ? 
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II tripla les impôts sur les sakiés (machines d' 
sage) ; et les propriétaires vendirent les bœufs 
teurs pour payer Timpôt; et les sakiés restèrent: 
cieuses, et la terre demeura inculte. 

Il cessa de payer les fonctionnaires, et les trc 
se révoltèrent; on envoya d'Egypte des bâtai 
pour soumettre les révoltés. Alors les régiment! 
grès pillèrent les populations, et les razzias ren 
cèrent la solde! 

La cote personnelle fut portée de trente-( 
piastres à cent, et les Arabes émigrèrent. On prit 1 
récoltes et leurs troupeaux. 

Pour les peuplades arabes , on quadruph 
tribut. 

L'épizootie, fléau de Dieu, vint ravager TÉgy 
Toute la race bovine disparut, c'était au commei 
ment du règne d'Ismaïl. 

Calamité publique, désastre irréparable pour l'a 
culture. 

Un prince ordinaire eût été abattu à la vue 
cette immense mortalité. Il eût gémi sur le malt 
dé ses sujets. 

Le vice-roi donna Tordre au Soudan de lui foui 
cent mille bœufs et vingt mille chameaux. 

Il fixa le prix à dix talaris par tète. 

a Magnifique affaire, superbe spéculation ! » s'é< 
Moussa-Pacha. 

Des ordres pressés sont en conséquence expé( 
aux cinq moudiries du Soudan. 
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-.1 De la part de ce Cartouche pachalisé , on dit aux 
2 Arabes : (c Le gouverneur avait décidé d'augmenter 
KM^encore le tribut, mais vu les instructions du vice-roi, 
il ne le fera pas; seulement, vous fournirez à la 
i place les troupeaux demandés. » 

On met donc les troupes en campagne, Taffaire 
était périlleuse. Moussa demande des renforts au 
Caire, on envoie six mille bachi-bouzouchs. 

Alors on procède à l'enlèvement des bœufs et des 
chameaux. Les Benihamers, les Hadendoas, les 
Bahrias, les Takrourits, les Ghoukriés sont successive- 
ment envahis et cernés. On attaque, on prend, on 
vole, on tue. On fait d'immenses razzias; les chefs 
égyptiens ne s'oublient pas, et la commande est 
remplie. 

Les exécuteurs se disent : Il n'est pas juste de tra- 
vailler gratis, et la contribution forcée est augmentée 
d'Un dixième, la part des gros bonnets 1 Pour les 
employés subalternes et les soldats, suivant leur usage, 
ils volent aux Arabes tout ce qu'ils trouvent à leur* 
convenance. 

Les troupeaux arrivèrent à Soakim successivement ; 
tous les vapeurs de l' Azizié se mirent à les transporter 
gratis à Suez; nous en avons été témoin en 64 et 65, 
l'embarquement continuait encore en 1866. 

Moussa-Pacha vola donc les troupeaux, ne paya 
rien et garda pour lui l'argent expédié par son maître. 
Onze cent mille talaris : son bénéfice était clair et 
net. 
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Une fois les troupeaux arrivés à Suez, le vice-roi 
les fait répartir entre les diverses moudiries de la 
basse, de la moyenne et de la haute Egypte, et les 
livre au prix de soixante talaris chacun. Les moudirs 
ont mission de les colloquer aux cultivateurs, en pré- 
levant encore un bénéfice pour eux, soit dix talaris 
par tête, et voilà comment, pour rendre service à son 
peuple, ce souverain a gagné sur cette opération 
7,200,000 talaris ou environ quarante millions 
de francs. 

Et cependant Moussa-Pacha, cet homme de bronze, 
avait un côté faible. Il sentait son cœur s'épanouir 
aux doux sons de l'harmonie; les larmes humectaient 
ses paupières quand les suaves accords de la musique 
venaient charmer ses ennuis. 

Mais quelle musique I 

Cinquante-cinq tambours de toutes les tailles, de 
toutes les dimensions ; 

Autant de fifres aigus, criards, faux ; 
• Une centaine de trompettes, cornets, cornes, trom- 
pes; 

Puis enfin une musique nègre, atroce, composée 
d'artistes énergumènes ; et tout cela jouant, soufflant, 
battant, sonnant, sifflant à outrance, suivant son 
caprice, sa volonté, son inspiration, dans tous les 
tons, dans toutes les mesures, polkas, marches, fan- 
fares, valses, retraites, charges, roulements; tout à la 
fois, tout pêle-mêle. Bacchanale insensée, charivari 
fantastique. Satan devait être jaloux. 11 ignorait ces 
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tortures et les réclama sans doute pour son noir 
royaume. 

Voilà la musique de Moussa, voilà le supplice qu'il 
m'infligeait. Il était Vraiment atteint de Tinstrumento- 
manie ou de la cacophonie. Ce n'était pas qu'il aimât 
la musique^ il ne la connaissait pas, mais il adorait 
les instruments, n'importe de quelle espèce, n'importe 
de quelle forme. Les sons, le bruit, le tapage , la 
variété, voilà ce qu'il recherchait; l'accord, il ne s'en 
préoccupait pas. 

Il avait embrigadé un corps de musiciens nègres du 
fleuve Blanc. Petit à petit, il s'aperçoit que le nombre 
des instruments diminue, car le vacarme devient 
moins efl*rayant. 

Un jour il me dit : a Toi, tues frangi, tu dois con- 
naître la musique. — Un peu. — Eh bien, fais-moi le 
plaisir d'aller à la revue, fais jouer la banda et donne- 
moi ton avis. » 

J'accède à ses désirs et me rends au champ de 
manœuvres. Dès que le chef de musique m'aperçoit, 
il accourt, me fait mille salutations, les troupes me 
présentent les armes, et tous les regards sont fixés 
sur moi. 

« Je veux examiner tes instruments, dis-je au 
Musard de l'Afrique. — Aht tu es musicien, s'écrie- 
t-il, quel bonheur t Ecoute: » Et, saisissant une espèce 
de morceau de bois tordu, cassé, fêlé, il se met à 
écorcher la Marseillaise, en roulant des yeux furi- 
bonds. C'était ignoble. « Ce n'est pas mal, lui dis-je. 
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tu as du talent^ beaucoup de talent, mais je n'aime 
pas les soli. » II fait uu signal et toute la banda attaque 
une douzaine d'airs à la fois. 9 Assez, assez, lui 
criai-je, c'est parfait, je connais cela, montre-moi tes 
instruments. » Ils étaient tous vieux, troués, fendus, 
crevés, bosselés. 

« C'est bien, lui dis-je, bonjour, » et je m'en re- 
tourne au divan. 

Aussitôt que le pacha m'aperçoit: c Eh bien! 
ma musique ? — Elle est un peu malade, ta musique. 
— Malade? dit-il d'un ton ému. — Eh! oui, très- 
malade même. 

— Démitri, crie- t-il à son secrétaire, fais appeler 
le docteur du régiment. » 

Que va-t-il faire? pensai-je. 

Le docteur arrive, s'incline jusqu'à terre. « Mon 
ami a dit que ma musique était malade, va la soigner, 
et guéris mes instruments. » 

Le major salue et se retire. 

Il se rend à la caserne, se fait montrer l'arsenal 
mélodieux, examine minutieusement les bugles, cors, 
pistons, flûtes, trombones, clarinettes, grosse caisse, 
fait souflQer dans tous ; à l'un prescrit un morceau de 
diachylon, à l'autre un bandage de sparadrap, à 
celui-ci un emplâtre de poix de Bourgogne, à celui-là 
une mouche de taffetas d'Angleterre, à ceux en bois 
des bains de guimauve, d'eau de son, à tous quelque 
médicament. 

La clarinette du Musard, par l'action successive de 
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la chaleur et de l'humidité, était changée en arc de 
cercle. Cette déviation de la taille l'embarrassait fort. 
. f SouflQé, dit-il, au chef, mais souflQe fort; ))et de 
tous ses poumons le malheureux tire de l'instrument 
un son aigre, aigu, bâtard, qu'en Europe on est con- 
venu de nommer canard. 

a Mais ce son n'est pas sans mérite, exclama le doc- 
teur joyeux, il doit plaire au pacha. » Etia musique, 
ainsi restaurée, pansée, calfeutrée, vint faire entendre 
ses infernales fanfares devant le divan. 

Le pacha enchanté sourit, tout le monde trembla. 
Erreur, son sourire ne menaçait personne cette fois, 
a Pour ta cure miraculeuse, dit-il au docteur, tu auras 
la décoration de la Midjidié, » et il l'obtint en effet. 

Nous l'avons vue cette musique en traitement, et 
notre rire dure encore ; nous l'avons entendue, et à 
son souvenir le frisson nous reprend. 

Si c'était un piètre musicien que ce féroce pacha, 
c'était parfois un audacieux soldat. 

Parti pour conquérir le Takali, ainsi que nous l'a- 
vons narré , il rencontra sur sa route, au sud d'Obéït^ 
un adversaire redoutable. Au pied de ces montagnes 
du Kordofan, régnait un souverain comme on en 
rencontre tant dans cette Afrique si peu connue, si 
décriée, et pourtant si merveilleuse. Un soldat in- 
domptable , brave comme son coursier , intrépide . 
comme Taigl^^du désert, 11 s'appelait jBedrfaA Assed 
(le lion), surnom glorieux que ses soldats lui avaient 
décerné dans un jour de victoire. Grand, hercule de 
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l'Equateur, cœur de bronze. Il aimait à se pavana' 
dans les plus fantastiques costumes. 

La bataille , entre deux hommes qui se cher« 
chaient, ne devait pas tarder longtemps à se livrer. 
Le lendemain de l'arrivée de Moussa, Assed vint 
asseoir fièrement son camp en face le sien. Le gou- 
verneur lui dépêche un héraut : « Beddah I le pacha 
t'envoie dire ceci, écoute : demain je t'attaque, fais- 
moi connaître le costume que tu porteras. 

— Va dire à ton maître qu'à mes coups il rae re- 
connaîtra trop tôt, et qu'en voyant fuir ses gazelles 
devant moi, il saura bien vite où est Âssed. Mais 
puisqu'il le désire, qu'il sache donc que sur ma tête 
flotteront lés plumes du roi de l'air, et sur mes épaules 
la dépouille du souverain des forêts. » 

Au point du jour le combat commença. Moussa 
jette un coup d'œil et aperçoit la peau de lion en 
avant de tous les guerriers. 

Le Nil coulait à la gauche de son armée, . 

Le deux chefs se reconnaissent, se précipitent l'un 
sur l'autre. Leurs chevaux, admirablement dressés, 
s'attaquent, se mordent, se déchirent, se lancent des 
coups de pied formidables, et le cimeterre des deux 
héros voltige, tournoie, tombe terrible et se relève 
empourpré. 

Ils avaient oublié leurs soldats qui les regardaient, 
immobiles. La bataille avait cessé. Chaque parti 
semblait avoir confié à son chef le soin de sa ven- 
geance. Après une heure d'une lutte acharnée, Assed, 
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atteint violemment au bras droit, est désarmé. Ses 
troupe poussent un cri de rage. Il lance son chevaV 
vers le Nil, pour échapper à son ennemi. Moussa le 
poursuit. Tous deux se précipitent vers le fleuve ; ils 
se rejoignent, et le combat à coups de poignard re- 
commence avec acharnement. Quoique privé d'un 
bras, la force prodigieuse de Beddah lui donne l'a- 
vantage. Il saisit Moussa par les cheveux, va lui 
plonger la tête dans l'eau et le noyer. Rapide comme 
l'éclair, le pacha prend un revolver, et le lui appli- 
quant sur la poitrine : 

« Rends-toi, ta vie est sauve et ta liberté aussi. 

— Tu le jures? 

— Par Allah ! » 

Et il le lâche. Bientôt ils eurent atteint tous deux 
le rivage, et revinrent causant fraternellement. Assed 
fît sa soumission, paya le tribut, conserva son pou- 
voir et son indépendance. 

Quand Moussa fut couché dans la tombe, les en- 
voyés de S.A. s'empressèrent de visiter ses caisses. 
Elles étaient vides. Vingt guinéesl Telle était la for- 
tune du pacha millionnaire. Les commissaires res- 
tèrent ahuris. 

Mais passés maîtres dans la méthode judiciaire 
orientale, ils employèrent l'argument irrésistible du 
courbacbe, et cinq cent mille francs furent rendus 
par l'homme d'atfairesdu gouverneur. 

Logiciens de première force, ces messieurs raison- 
nèrent ainsi : Puisque cent coups de courbacbe ont 
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produitcinq cent mille francs, six cents donneront trois 
millions. Et les trésors furent restitués. C'était jus- 
tice. 

Un jour, Moussa mande auprès de sa personne le 
médecin en chef de la province, un Français. « Tu vas, 
lui dit-il^ aller chez Abdallah^ESeudi pour lui cou4)er 
le poignet droit. Le docteur part, prend sa trousse, 
et se rend chez la personne désignée : 

c Ta main droite? > LeSoudanien la lui présente, 
sans une seule observation. Il la tâte, la palpe, l'exa- 
mine, c Mais cette main n'est pas malade? 

— Non. 

— Donne-moi l'autre. » Même examen^ même 
résultat, a Ces deux mains sont saines, murmure le 
docteur; le pacha est fou ou se moque de moi. » 

Abdallah sourit d'une manière étrange. 
Le Français revient très- vexé au divan. « Elst-ce 
fait? demande le gouverneur en l'apercevant. 

— Mais il n'est pas malade. 

— T'ai-je dit qu'il le fut? Je t'ai commandé de lui 
couper le poignet, c'est sans doute parce que tel est 
mon bon plaisir. Retourne donc. 

— Moi, s'écrie le chirurgien indigné. Me prends- 
tu pour un bourreau? Envoie, si tu veux, un de tes 
barbiers diplômés; mais à l'avenir ne m'outrage 
plus, car je porte plainte au consul. 

— Imbécile, dit froidement Moussa, tu ne feras 
jamais ton chemin. Et ces gens-là s'appellent ci- 
vilisés I » 
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Jja rasoir d'un barbier, un quart d'heure après, 
abattait la main condamnée. 

Sous son administration, deux industries odieuses 
prirent un développement inconnu. La traite et l'eu- 
nuquage. 



CHAPITRE XX 



lA TRAITE. — LA FABRIQUE AUX EUNUQUES 



Les trois cents femmes. — Chaînes, misère. — Voilons le drapeaa. 

— Galabat, docks humains, prix des esclaves, la femme gallas. 

— Ghebel-Eter. — Eunuques. Méthodes. Opération. — Traite- 
ment. — Mortalité. — Le chef des eunuques du grand chérif. — 
L'eunuque père. — Châtiment. Droits. — Honneur. Puissance 
des eunuques. 

Au Soudan, la traite existe comme au bon temps, 
vivace, ardente, générale. Les fournisseurs conti- 
nuent impudemment à alimenter les marchés égyp- 
tiens. Cette plaie hideuse de l'islamisme est toujours 
là, béante. Trop souvent nous avons été témoin de 
ce trafic immonde; trop souvent nous avons assisté à 
ces marchés révoltants pour que Ton ose contredire 
nos assertions. Et comme nous parlons au nom de 
l'humanité outragée, aucune considération ne nous 
arrêtera. Entrons donc dans le vif de la question ; 
citons les faits, indiquons les marchés, et nommons 
les pourvoyeurs. 

Le plus grand nc'grier du Soudan, c'était Moussa- 
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Pacha, le gouverneur. Seulement il déployait daos 
ce négoce une habileté fort remarquable. Pendant 
notre séjour à Karthoum, il ordonna une visite do- 
miciliaire chez tous les habitants. Européens compris. 
Le prétexte , le voici. Il avait fait venir quelques 
cUeiks, schellouks et barris. Il eut une conférence 
secrète avec eux; puis il porta à la connaissance de 
ses administrés que lesdits cheiks affirmant que des 
femmes et des jeunes filles avaient été enlevées à 
leurs tribus, une perquisition générale aurait lieu. 

Accompagnés des cawas du divan , les chefs 
schellouks et barris font une visite minutieuse dans 
les maisons; et toutes les femmes ou jeunes fiHes 
qu'ils indiquent, comme appartenant à leur pays, 
sont enlevées, malgré toutes les protestations, malgré 
les preuves du contraire, et amenées au divan. Nous 
nous y trouvions en ce moment. Il y avait trois cents 
esclaves de tous les types et de tous les pays, mais 
pas une schellouk, pas une barri. 

Le pacha passa l'inspection de tout ce bataillon 
féminin ; prit pour lui les plus jolies et distribua les 
autres à ses ofticiers. 

Dans nos fréquents voyages de Soakim à Kassala, 
et de Karthoum en Abyssinie, nous rencontrions 
journellement des caravanes de cent cinquante à 
deux cents esclaves. Leurs maîtres ne se gênaient pas 
pour étaler, au grand jour, leur attirail de torture. 
Aux selles des chameaux pendaient des fers, des car- 
cans, des menottes, des chaînes à écrous, des doubles 
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fourches pour attacher, par le col, les récalcitrants. 
Et ces caravanes traversaient impunément les villes 
importantes du Soudan et de la mer Rouge, sous les 
yeux des gouverneurs. 

En vérité, ils auraient été bien simples de se ca- 
cher, ces négociants. Ne sont-ils pas patentés? Ne 
sont-ils pas soutenus, protégés par les autorités? 
Triste pays oîi la traite est un commerce classé. 

Plaie hideuse, qu'exploite le gouvernement égyp- 
tien, en prélevant un impôt sur chaque tête d'esclave 
qui entre ou sort. Citons : Kassala^ Macouba^ Fillick, 
Galabat, Miktinah, Soakim^ Massawah^ toutes villes 
soudaniennes où se fait là traite en grand, sous la 
protection de garnisons égyptiennes et sous les plis du 
drapeau ottoman. 

Mais pourquoi tant s'indigner des tortures des 
noirs? nous dira-ton. 

N'est-ce pas une source de richesse ? 

Les vapeurs de i'Azizié, dont le vice-roi est le 
principal actionnaire, ne gagnent-ils pas des sommes 
fabuleuses à transporter cette marchandise en Asie 
et à Suez ? 

Qu'importent donc quelques gouttes de sang sur un 
talari ? Et quand il serait terni par les larmes^ la va- 
leur en est-elle diminuée? 

Laissons, laissons ces questions aux négrophiles, 
et ne troublons pas nos bonnes relations. Voilà ce 
qu'on vous répète sur tous les tons, dans bien des 
consulats européens. Mais nous, chercheur de l'in- 
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connu, notre fibre sentimentale est surexcitée par les 
souvenirs de la patrie absente; et quand nous voyons 
de pauvres femmes presser avec désespoir contre leur 
sein tari , leurs enfants criant la faim, nous nous 
imaginons que sous cette peau noire, il y a un cœur 
de mère, et nous pensons à la nôtre ; quand nous 
voyons des larmes tomber brûlantes de ces yeux qui 
se fixent désespérés vers TAbyssinie, nous croyons 
que dans ces poitrines nues , palpite un cœur 
d'homme, un cœur que déchire le regret de la patrie 
perdue, et nous pensons à la France ; quand nous 
voyons deux jeunes époux qui s'aimaient et qu'on sé- 
pare pour toujours, se tordre dans les angoisses de la 
douleur et du désespoir, nous songeons que Tamour 
était là, et qu'on va briser tout, joie, bonheur, ave- 
nir; arracher l'enfant à sa mère, l'homme à son 
pays, la jeune femme à son époux, pour la Hvrer aux 
lubricités d'un acheteur obscène, et cela nous fait 
mal , car nous pensons à nous, à notre compagne, 
à nos enfants. 

Et quand nous assistons aux noyades de pauvres 
malades de la petite vérole, parce que leurs maîtres 
les considèrent désormais comme invendables, nous 
nous figurons que sous cette enveloppe souffrante, et 
ensevelie vivante, il y a une âme coinme la nôtre, et 
nous frémissons. Et nous nous indignons quand nous 
apercevons le signe du Rédempteur sur ces têtes, 
que les tortures, les menaces , les supplices vont 
plonger dans les ignominies du maliométisme. 
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Ah! nous avons vu bien des pleurs ; pleurs san- 
glants qui semblaient implorer notre protection ; nous 
avons bien entendu des soupirs, des gémissements, 
des cris pitoyables. Et le courbache seul répondait. 
Mais il sifflait, mais le sang coulait , et la douleur 
physique imposait silence à la douleur morale. 

Eh bien oui, je l'avoue, à ma honte si Ton veut, sou- 
vent, eu vérité, la main s'est portée involontairement à 
la carabine. Mais la raison prenait le dessus. Grand 
Dieu ! Aller contre la loi! Attenter aux revenus du 
gouvernement. Quelles formidablesclameursn'eussent 
pas fait entendre contre nous, dans le palais dû con- 
sulat de France, les ministres d'Ismaïl et ses favoris 
européens ? Et Dieu sait ce qui nous serait arrivé. 

Nous baissions tristement la tête, la face flétrie par 
la honte; et, la rage au cœur, nous essuyions une 
larme qui tombait sur notre moustache et nous di- 
sions : Laissons passer la grandeur et la fortune de 
l'Egypte I 

Alors nous voilions notre drapeau, le drapeau de 
la liberté ; nous le cachions soigneusement, car si un 
seul esclave Teût vu, si une main enchaînée ou pros- 
crite se fût levée vers lui, par le ciel I le sang eût coulé 
immédiatement, et les fers de Tesclave eussent été 
brisés; et tous les pourvoyeurs de l'enfer eussent 
mordu la poussière. 

Ah I le vice-roi a bien fait de nous chasser du 
Soudan. 

Ne cherchons plus les motifs de notre expulsion 
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violente de nos établissements. Notre présence, au 
foyer de la traite, était un danger menaçant. 

Que des marchands sans conscience et sans dignité 
se livrent à ce commerce de chair humaine, on le 
conçoit ; Tappât de Tor tente les consciences pourries; 
mais que les plus hauts fonctionnaires y prêtent une 
coopération active ; 

Que rÉtat en retire un profit considérable ; 

Que ce soient les vapeurs d'une compagnie vice- 
royale, dirigée, administrée par des Européens; des 
vapeurs commandés par les officiers de la marine de 
guerre, qui soient les principaux agents de la traite : 
c'est monstrueux, c'est ignoble. Un tel attentat aux 
droits de l'humanité, une telle violation des traités 
mérite un châtiment exemplaire, et nous le disons 
hardiment. 

Les points principaux de l'arrivée des esclaves sont 
Suez et Djeddah. Le point de départ, le marché im- 
portant est Galabat. 

Galabat oxiMakada, ville du Soudan égyptien, fron- 
tière d'Abyssinie , se trouve située dans une plaine 
ondulée, à trois jours de Guédaref. Tout à l'entour se 
déroulent de nombreuses chaînes de montagnes qui 
vont en s* élevant graduellement jusqu'à deux marches 
de Gondar. 

Une petite rivière, desséchée neuf mois de l'année, 
sépare le Soudan des États de Théodoros. Avant 
d'arriver à Galabat, les marchands d'esclaves, qui vont 
les voler ou les acheter chez les Gallas, s'arrêtent 
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dans un vaste dock construit à une heure de la Tille. 
Comme, en Abyssinie, ce commerce est proscrit, et 
la peine de mort appliquée aux négriers, ils sont 
obligés de passer cette marchandise en contrebande 
et de multiplier les stratagèmes. 

Les propriétaires viennent faire à la douane vice- 
royale la déclaration du nombre de têtes qu'ils veu- 
lent introduire en Egypte. Là, comme dans toutes les 
administrations du pays, il y a fraude. On escamote 
le tiers, la moitié même des droits. 

Par tête, il est dû deux talaris ou onze francs, que 
perçoit le cheik nommé par le gouverneur général 
d'Ismaïl-Pacha. La redevance fixe qu'il est obligé de 
payer au trésor sur cet article seul, est fixée à cin- 
quante mille talaris. 

Il a donc cet octroi à ferme. 

Les marchés les plus importants ont lieu chaque 
semaine, le mercredi et le jeudi. 

A côté du cheik gouverneur civil, se trouve le gou- 
verneur militaire, officier supérieur des bachi-bou- 

zouchs, disposantdehuitcentscavaliers venusdu Caire. 
Il s'appelle Ali-Kachif. 

Une fois la toulba^ droit d'entrée, acquittée, les 
esclaves sont librement exportés par la voie de Mas- 
sawach, Soakim, Berber et Kartoum. 

Les Baggaras, tribu soumise au vice-roi, vont faire 
la chasse aux populations du Kordofan (Egypte) et 
ramènent leur butin à Galabat, où ils doivent payer 
à la douane les deux talaris par esclave. 
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Les officiers réguliers, unis aux tribus soumises, 
vont tantôt chez les Bogos , peuples chrétiens, tantôt 
chez les Bahrias, enlever les femmes, les jeunes filles, 
les enfants qu'ils vendent à Alghedem, ville avec 
garnison égyptienne, à deux marches de Kassala, la 
capitale. Ces ventes se font publiquement à l'encan, 
nous y avons assisté. 

Le prix varie suivant le sexe, Tâge, la beauté. 

Une jeune fille aux belles formes, au type sémitique, 
de douze à quinze ans, vaut de cinquante à soixante 
talaris, droits compris. 

Il existe une race de couleur cuivrée , à la taille 
cambrée, à la figure ovale' et régulière, à la poitrine 
fortement développée, à Idi peau froide^ qui est très- 
recherchée. 

Ces jeunes filles font les délices des harems, en 
procurant à leur maître une fraîcheur enchanteresse, 
au milieu des ardeurs de la passion et de l'atmos- 
phère. Elles sont cotées à cent talaris (535 fr.). 

Les femmes jeunes sont estimées un tiers de moins 
que les filles. 

Les garçons de sept à douze ans varient entre qua- 
rante et cinquante talaris. C'est une marchandise 
très-courue. L'étrange passion des Egyptiens explique 
cette faveur. Presque tous sont d'origine chrétienne, 
comme l'indique la croix tracée sur leur tête. Les 
hommes forts et vigoureux sont très-rares; ils se font 
tuer plutôt que de subir l'esclavage. Pour en avoir, 
il faut aller plus à l'ouest, chez les nègres. 
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Le jour du marché, lecheik, chouma^ tient audience 
solennelle, assis sur un engarreb recouvert d'une 
peau de lion ; il est entouré de guerriers noirs, tenant 
de la main droite deux longues lances, et de la 
gauche un bouclier en peau de rhinocéros. 

Il nous reçut avec de grandes démonstrations d'a- 
mitié, nous fit servir le café, le chibouk, le tesck 
(espèce de bière), presque sans interruption. 

Le nombre des esclaves a^nenés à chaque marché 
pendant notre séjour en 1866, variait de trois cents 
à cinq cents. — On les parque, par bandes, dans des 
toukouls précédés d'une cour entourée de palissades, 
et les ventes de gré à gré se font là. 

Je ne m'étendrai pas sur les détails de cet affreux 
négoce. Je voilerai l'infâme impudeur qui préside à 
ces visites minutieuses, faites devant le public, de tout 
le corps des jeunes filles et des femmes. Ce sont des 
animaux, aux yeux, des musulmans; ils les palpent, 
les tâtent, les sondent.... Je m'arrête. Je rougirais 
de narrer des détails qui soulèvent le cœur: les épreu- 
ves, les essais.,.. Le jour de la justice viendra, espé- 
rons le; mais malheur si celui de la vengeance le 
précède. 

Beaucoup d'Européens font également ce com- 
merce au Soudan ; nous en connaissons dont l'inhu- 
manité révolte même les Turcs qui, en général, ména- 
gent leurs esclaves, comme leurs autres bestiaux. 

Un de ces négriers, C..., a postulé même pour être 
agent consulaire français à Kassala. 
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Veut-on des exemples de la barbarie des Européens? 
Un Anglais, maltais, cumulant la traite avec le com- 
merce d'ivoire, arrive avec trois barques, surprend 
un village pendant la nuit. 

Les prisonniers sont amenés devant lui. La liberté 
leur est promise en échange d'un certain nombre de 
dents d'éléphant. 

Les malheureux s'exécutent ; un seul, ne le pouvant 
ou ne le voulant, refuse, disant : « Je n'ai rien à don- 
ner, je ne dois rien. » 

Le Maltais lui fait, d'un coup de hache, abattre 
le bras gauche. Même réponse: rien. Furieux, il or- 
donne qu'on lui tranche les parties génitales. Après 
ce supplice atroce, la victime murmure : rien. Et on 
le laisse expirant. 

Il guérit cependant. Nous l'avons vu à Karthoum, 
et nous tenons de lui ces faits monstrueux. Gomme 
témoins de sa véracité , nous avions Moussa-Pacha et 
Démitri. 

Pour un tel forfait, de châtiment aucun ; le cou- 
pable était trop riche. 

Encore un autre fait : Un Européen s'éprend 
d'une Arabe chrétienne libre, mais employée chez 
lui. 

Il envoie le mari en voyage, et le fait disparaître 
pour toujours. 

La jeune femme avait sa mèce avec elle. Par galan- 
terie, un jour, le maître leur offre des sorbets préparés, 

16 
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Elles acceptent naturellement. La mère avale du 
laudanum, et la belle Arabe de la cantharide. 

L'une s'endort, l'autre devient folle. 

Et le misérable, profitant de cette circonstance 
horrible, la viole et la fait jeter dans son harem. 

Toutes deuK étaient empoisonnées, et n'ont jamais 
recouvré la santé. 

De punition, point; cet Européen était encore trop 
riche. 

Un dernier trait : Un postulant consul de France 
en 1865 avait acheté une jeune femme gallas, arra- 
chée à son mari et à son petit enfant. La tristesse de 
cette pauvre créature, ses larmes abondantes jetaient 
du froid sur les transports lubriques de cet homme* 
Pour chasser la douleur et. ramener le sourire iur 
ses lèvres, il administre lui-même à Tinfortuiiée 
cent coups de courbache, la fait mettre au caicaa 
avec une chaîne énorme qui lui entoure les jambii, 
et la condamne à tirer l'eau toute la journée. Penduil 
six mois nous l'avons vue subir ce supplice, nous ha*. '*] 
bitionsla même maison. 

Et ce protégé français chrétien a cent cinqoMlle ' 
esclaves, quinze femmes dans son harem et quaftv 
eunuques. 

Un vieillard de sa maison oublie de fermer la porte 
du sérail, son maître s'en aperçoit, saisit une bûche, 
lui crève la poitrine et le laisse évanoui, baigné dans 
son sang. Ma femme le voit, accourt, fait donner au 
blessé tous les soins possibles, mais il en mourut. 
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J'emplirais un volume de toutes les atrocités qui se 
sont passées sous nos yeux. 

î II nous reste à présent à parler de l'invention la 
plus atroce qui ait pu germer dans le cerveau d*un 

: monstre en délire : la fabrication des eunuques. 

Les femmes légitimes ne sont pas destinées à Tapai- 

M sèment des passions» aussi les visites des musulmans 
à leurs épouses n'ont-elles lieu qu'une fois la semaine, 
dans la nuit du jeudi- au vendredi. Le Coran l'a dé- 
crété ainsi. 

Mais c'est avec ses esclaves qu'il donne un libre 
cours au débordement effréné de ses sens. C'est au 
milieu de ses odalisques qu'il se laisse aller à toutes 
les excentricités de ses voluptueux désirs. Il faut des 
eunuques à la porte, des grilles de'fer aux croisées, 
d'épais rideaux aux fenêtres. Il faut l'obscurité, l'iso- 
lement, le vide social autour de ces lupanars ; car 
les éclats de cette orgie échevelée, hideuse, infernale 

- feraient bondir le cœur même de la brute, et les ha- 
rems seraient envahis, violés, ruisselants de luxure. 

La satiété viendrait bien vite sans la variété, et la 
variété sans l'esclavage est impossible. Le fonction- 
naire musulman arrive au divan vers les dix heures ; 
là il fume son chibouk épicé de hatchich, absorbe une 
tasse de café sans sucre, dort de temps en temps, 
donne audience, n'écoute pas, laisse ses effendis déci- 
der les questions et les procès. Puis, vers trois heures, 
rentre dans son harem. Le soir il ressort, va dans des 
réunions d'hommes. Les conversations roulent cons- 
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tamment sur des sujets obscènes. Les danses les pli 
lascives se déroulent de?ant lui , conduites par d 
aimées entièrement nues. L'araki coule à la rond 
sans interruption ; le jeu occupe ses loisirs quand 
raison le lui permet; et, vers onze heures, à moit 
ivre, le feu au cerveau, le feu au cœur, le feupartou 
il arrive alors au milieu de ses esclaves. Ses yeux d 
satyre se promènent de Tune à l'autre ; bientôt ( 
n'est plus un homme, c'est une brute rassasiée qi 
s'endort parmi son troupeau. Le lit du maître i 
trouve au milieu de la chambre nuptiale. Il Toccuf 
avec les esclaves favorites du moment ; les autn 
houris couchent toutes à l'entour et l'éventent pendai 
ses grossiers ébats.... 

Nous nous sommes appesantis déjà sur le chiffi 
énorme d'eunuques que produit le Soudan, et la cor 
sommation est loin d'en diminuer. Des pharmacien 
à Karlhoum y ont gagné des fortunes énormes. Nou 
eu avons connu un entre autres, qui avait le grade d 
lieutenant; Mousssa-Pacha le nomma capitaine pou 
ce genre de service rendu à la patrie. 

Mais l'établissement modèle, rétablissement mêr 
est à Abou-Gerghé, sur la montagne Ghebel-Eter. C 
sont des moines cophtesqui, depuis nombre d'années 
ont ce privilège lucratif. Nous avons établi la statis 
tique, n'y revenons donc pas. 

C'est un couvent immense, construit comme ud( 
citadelle. Au rez-de-chaussée se trouve la vaste sall( 
d'opération. Ces bons moines achètent à vil prix de 
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enfauts Irop jeunes pour avoir une valeur. Les né- 
griers leur en fournissent autant qu'ils le désirent, et 
leurs propres agents se livrent à cette chasse produc- 
tive, enlevant tous les petits nègres qu'ils trouvent. 

Inutile de dire que la solitude s'est faite autour du 
cette fabrique mutîlatoire. Ils pratiquent deux genres 
d'opération. La premièro, la moins dangereuse, celle 
qui réussit le mieux, &st la castration simple. Oo opère 
comme sur les animaux. 

Ces sortes d'eunuques sont les moins prisés, et re- 
lativement se vendent bon nnarché, deux cents talaris 
environ. On les emploie dans les jardins des barems, 
aux portes extérieures, à l'entrée des palais. Sur cent 
opérés, un tiers succombe aux suites de la castra- 
tion. — Ce sont les enfants les plus âgés qui sont 
soumis à ce genre de mutilation. Autant que possible, 
on évite de les laisser en rapport avec les dames qui 
sont bien loin de les dédaigner. 11 est facile de citer 
de nombreux exemples de ces amours plus ou moins 
platoniques; comment en serait-il autrement? quand 
on, réfléchit que presque toutes, sevrées des apaise- 
ments charnels, ont tous les sens, tous les organes 
surexcités par les sc^nes de débauches dont elles sont 
témoins. 

Une fois nous avons voyagé sur l'Azizié, avec un 
pei'sonnage important , le chef des eunuques du 
grand chérif de la Mecque, nègre magnifique. 11 était 
à fond de cale, enchainé sévèrement. Une accusation 
pesait sur loi. It était convaincu d'un abus 
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de confiance sexuel. Confident tout-puissant de son 
maître, chez lequel il était entré bien jeune, à l'é- 
poque où la castration était presque uniquement en 
usage» avait-il échappé à l'opération, à cause d'un 
de ces phénomènes rares, dont les annales de la mé- 
decine citent quelques faits curieux? Était-ce un 
exemple de l'influence physique des passions sur le 
cerveau? Toujours est-il, qu'il mit la révolution au 
harem du grand prêtre. 

Lui, le second ministre de la religion, gardien du 
trésor le plus précieux d'un musulman, il avait jeté 
un regard de satyre sur ces beautés qui, devant lui, 
se laissaient aller à toutes les excentricités de la plus 
provoquante toilette. Il avait convoité ces houris 
sans défiance des passions qui bouillonnaient au fond 
de son cœur. A peine vêtues d'une chemise de gaze, 
elles se livraient, sous ses yeux, à tous les ébats, à 
tous les plaisirs que les femmes des harems se per- 
mettent entre elles, et qu'on tolère pour calmer leur 
efier^'escence. Le besoin de la procréation , ou 
manifesté tout à coup, ou suppléé, embrasa son 
cœur de feux dévorants. Il trahit son maître, et 
trouva beaucoup, mais beaucoup de ces odalisques 
sensibles, empressées, brûlantes. Un enfant nègre 
fut présenté comme son fils au grand chérif qui est 
d'une blancheur éclatante. L'accouchée était circas- 
sienne. Le chef de la religion, émerveillé, compulsa 
le Coran, et n'y trouvant pas l'annonce de ce phé- 
nomène, eut uu soupçon terrible. Le chef des eunu- 
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ues fut épié, surpris en flagrant délit et arrêté. Le 
lérif n'avait pas le droit d'abattre sa tête, il l'avait 
lit trop grand. II l'envoyait donc à Stamboul pour 
ae le Sultan prononçât sur son sort. Quant aux 
iinmes coupables, leur châtiment ne regardait que 
I mari outragé ; il s'en vengea noblement. Toutes 
raient soupçonnées, toutes donc périrent ; le harem 
it renouvelé, et nous avons voyagé sur le Soakim^ 
vec douze Géorgiennes qu'on lui amenait ipour 
»rmer les cadres de son bataillon de courtisanes. 

Les maris musulmans durent faire de sérieuses 
^flexions et chercher un remède à ce grave inconvé- 
ient. L'ablation totale, complète, absolue, fut 
dgée. Opération terrible, pratiquée avec le rasoir, 
mt d'un coup, sans se préoccuper des artères. Le 
etit patient est étendu sur une table, les jambes 
3artées, tendues fortement et axées à des crampons 
e fer. Le col est pris dans un carcan, les bras 
llongés sont tenus par. deux aides, et le rasoir en- 
>ve muscles, peau, chair, mettant à nu les pubis. 

en résulte une plaie effroyable qui toujours met la 
ie en danger. Les souffrances sont atroces. Quand 
enfant a été délié et retiré de dessus la table d'opé- 
ition, on introduit dans la vessie un morceau de 
)seau saillant de deux pouces, pour que les fonctions 
cinaires ne soient pas supprimées. Un emplâtre est 
>pliqué, puis le martyr est enterré jusqu'au col dans 

sable brûlant et exposé aux ardeurs du soleil. On 
ule le sol autour de son petit corps, pour qu'il soit 



284 LES FEMMES, LES EUNUQUES 

dans rimpossibîlité absolue de remuer ; ce 
sine qud non de succès, disent les moines. 

Pendant trois jours, on ne lui donne que d 
car la fièvre est intense. Ensuite on le nourrit 
peu, et au bout de huit ou dix jours, on le ret 
cicatrisation est avancée^ Thémorragie n'est 
craindre. 

Sur cent opérés, quatre-vingt-dix succoi 
Ceux qui survivent, sont gardés quelques anc 
couvent, puis vendus de sept cents à mille tala 

Leur emploi est la garde des dames, la s 
lance intime, l'intérieur des appartements. E 
sence du mari, ils peuvent entrer dans la chai 
coucher des épouses, à toute heure, en tou 
constance; de nuit, de jour, quand bon leur se 
et quelle que soit la situation délicate dans laqi 
trouve la femme. C'est même une obligation 
eux, un des devoirs de leur charge. 

Au reste, les femmes n'éprouvent aucune g 
la présence de ces êtres tronqués. Elles les ce 
rent comme des petits chiens , c'est leur expr< 
les grands étant exclus des harems; ces pu 
houris vaquent avec insouciance devant eu> 
soins les plus secrets de leur toilette. Pour el 
sont des automates, et les maris, à leur égare 
sans crainte comme sans jalousie. 

Ces malheureux peuvent aspirer aux pre 
places de l'empire, aux fonctions les plus i 
tantes. Nous en connaissons qui sont colonels, 
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raux, ministres, gouverneurs, et possèdent des ha- 
rems. Pourquoi faire? Je Tignore. 

Règle générale , plus un eunuque est hideux , 
repoussant, plus il est beau, plus il a de prix, plus il 
est fier et hautain. Jamais un sentiment noble ne 
fait battre son cœur haineux. En perdant sa virilité, 
il se sent séparé de l'humanité et la prend en exécra- 
tion. Les larmes, les douleurs, le supplice de ses 
maîtres^ voilà ce qui fait sa joie^ voilà son paradis. 



CHAPITRE XXI 



VOYAGE DE RÂRTHOUM EN ABYSSINIE 



Fièvres. — Enlèvement da docteur. — Perte irréparable. — La 
famille Lafarge. — Legasch, honneurs, fantazia aux flambeaux, 
illumination de la forêt, incendie. 



Nous avons payé largement notre tribut au climat. 
Tous les colons ont éprouvé, plus ou moins violem- 
ment, les étreintes de la maladie locale, les fièvres 
paludéennes. Moi seul n'ai pas été alité. Deux de nos 
hommes sont morts. Ma femme, atteinte plus grave- 
ment qu'aucun d'eux, a été transportée mourante de 
l'autre côté du Nil bleu, dans le désert, au palais des 
sables. Pendant trente jours, elle reste dans un dé- 
lire complet, aux portes du tombeau. Toutes ces 
maladies retardent le départ. Notre docteur a déserté. 
La crainte des Abyssiniens est devenue pour lui un 
cauchemar qui lui donne la fièvre. Nos prières et nos 
menaces ne peuvent rien sur cette nature bouleversée 
par l'effroi. Je le fais enlever la veille du départ, par 
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vingt hommes qui vont le prendre au milieu des 
gardes ; on le transporte^ couché sur un engarreb, 
à bord d'une de nos barques. 

Le lendemain matin le gouverneur intervient^ me 
disant que j'ai bien fait, mais me priant delà lai;s$er, 
parce qu'il vient d'être nommé inspecteur général du 
Soudan, c Je le remplacerai, ajouta-t-il, par un de 
mes médecins de régiment. j> En présence de cette 
nomination inattendue et contraire aux promenés 
de S. A. je me ré$igne^ accepta l'échange» et )ui 
rends la liberté. 

Les malades allant mieux, nous partons le 8 jan? 
vier 1864^ sur six dahabiés. 

Nous abandonnions donc Karthoum^ oii nous lais- 
sions quatre des nôtres trop faibles pour suivre l'ex- 
pédition, confiés aux bons soins des FraQç^îs et sur- 
tout de M. Tkibaud. Tous les quatre succombèrent. 

Pour gagner Kassala avec un personnel ci nom- 
breux et affaibli par les fièvres^ nous dûmes d'abord 
descendre le Nil jusqu'à Berber^ puis de là, longeant 
l'Âtbara, remonter vers le Taka, le long du Nil et du 
Taccazzé. 

Nous aurions donc ainsi de l'eau fraîche chaque 
jour à discrétion, et bien souvent pendant la marche, 
une ombre épaisse et bienfaisante. 

Notre navigation fut heureuse. Le bruit des roues 
n'épouvantant plus les crocodiles, il nous fut permis, 
malgré la vigilance des ibis, leurs gardiens, d'en tuer 
un grand nombre se reposant sur les petits Ilots 
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de sable. Nous les avons étudiés, il est prouvé pour 
nous que Tibis soulage le crocodile des vers et des 
insectes qui lui rongent le palais et les gencives. Il 
réveille à l'approche du danger. Par reconnaissance, 
le monstre aquatique, loin de lui faire du mal, le 
protège même à l'occasion. 

Nous aperçûmes aussi trois hippopotames^ que 
nous blessâmes, mais pas assez grièvement pour pou- 
voir nous en emparer. 

^ Les canards, les oies sauvages, les grues, les ou- 
tardes qui venaient se reposer dans les îles charmantes 
où nous descendions, exercèrent l'adresse de nos 
chasseurs, et fournirent abondamment à tous nos be- 
soins. Les tourterelles étaient si multipliées et si peu 
effarouchées, qu'avec les flouberts on en tuait des 
centaines chaque jour. A la tin, les colons n'en vou- 
laient plus manger. 

Le 14 nous arrivâmes en face de Berber. Mon beau- 
père, chasseur aussi adroit qu'intrépide, au retour . 
d'une longue excursion, fut pris d'une fièvre céré- 
brale, compliquée d'une fièvre bilieuse. Malgré tous 
DOS soins, et l'habileté de deux docteurs, il succomba 
le 27 janvier. Ce fut pour nous une perte immense. 
Plus que personne, il était versé dans ces expéditions 
aventureuses. Son courage, sa fermeté et sa rare in- 
telligence en avaient fait mon bras droit, un autre 
moi-même. Ce vide, on ne put jamais le combler. 
Calamité irréparable ! 

Le coup affreux qu'en éprouva ma femme, à peine 



ET LES GUERRIERS DU SOUDAN 2»» 

convalescente, fut tel, que pendant trois jours, nous 
^i crûmes la perdre. On la transporta mourante dans la 
<^ maison de M. Lafarge, négociant français, résidant 
* à Berber depuis vingt ans. Elle y reçut Thospitalité 
^ la plus bienveillante, la plus généreuse. Ce fut sur- 
^ tout aux soins incessants, pleins de cœur et d'intel- 
ligence, que madame Lafarge lui prodigua, que nous 
V dûmes la terminaison heureuse de cette crise terrible. 
'! Il y aurait ingratitude à ne pas exprimer ici toute 
notre reconnaissance à cette famille admirable, chez 
laquelle, tous, nous trouvâmes les attentions les plus 
délicates , le dévouement le plus absolu. Pendant 
notre séjour, ses magnifiques jardins européens fu- 
rent à la discrétion de tous les colons ; elle nous pro- 
digua les secours dont nous avions besoin pour nos 
malades. M. Lafarge s'intéressa au bien-être de 
chacun; il sacrifia son temps, son argent, pour nous 
procurer des moyens de transport, et malgré toutes 
nos pressantes instances, ne voulut jamais être rem- 
boursé. 

Il était trop heureux, disait-il, d'obliger des com- 
patriotes. Pour nous, il fut un frère dévoué ; sa digne 
femme, aussi bonne, aussi noble que lui, fut la provi- 
dence de tous ceux qui souffraient; son enfant ma- 
lade eut pour nous de doux sourires et d'affectueuses 
caresses. Les Français oublient quelquefois l'injustice 
et l'outrage, mais le bienfait et la grandeur d'âme, 
jamais. Aussi le souvenir de la famille Lafarge sera 
béni des colons, tant que leur cœur battra. 

17 
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Encore une fois, providence deBerber, merci! 
MM. Bigot et Peilloii moururent également dans 
cette ville; le premier d'une fièvre cérébrale, le se- 
cond d'une fièvre pernicieuse. Ce fut un coup funeste 
pour le succès de l'expédition. 

Berber, ville de quinze mille âmes, très-importante 
pour son commerce de céréales, n'offre aucun mo- 
nument, ni ancien, ni moderne. Nous avions hâte 
de la quitter. La tristesse, la nostalgie, le découra- 
gement gagnaient tout le monde. Il fallait cepen- 
dant y laisser huit hommes incapables d'aller plus 
avant. 

Je pourvus à tous leurs besoins. M. Lafarge eut la 
bonté de se charger d'eux et de veiller à ce que rien 
ne leur manquât. Une fois rétablis, ils nous rejoigni- 
rent à Kassala, un mois après, moins un qui déserta; 
il était de l'Escarene. 

Le 2 février , la colonne ainsi affaiblie par ces 
pertes cruelles, reprenait son voyage vers les fron- 
tières d'Abyssinie. 

Une escorte de vingt-cinq bachi-bouzouchs nous ac- 
compagnait. Jusqu'à Kassala, c'était une force suffi- 
sante ; nous ne devions pas rencontrer d'ennemis 
avant cette ville. 

Les routes du Soudan n'ont jamais été tracées par 
la main des hommes. , Aussi y a-t-il une infinité de 
chemins d'une ville à l'autre. Chacun va à sa guise 
Quand l'herbe de la route ordinaire a été bien pelée 
par les chameaux, alors on s'écarte plus à droite, 
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ensuite à gauche. Les immenses plaines ne sont qu ua 
labyrinthe de sentiers. 

Dans ce voyage de Berber à passala, nous avons 
été à même de relever une erreur des géographes, au 
sujet du cours du Gascli ou Mareb. Ce tleuve prend 
sa source dans VHamasen (Abyssinie). Il rejoint la 
mer Roûge, ou se perd dans les sables des Haden- 
doas, mais ne se jette pas dans TAtbara, comme on 
l'affirme mai à propos. 

Le 2 février au soir, nous nous mettons en route ; 
temps superbe, nuit très-claire, nous marchons jus- 
qu'au jour. Ma femme, très-malade encore, est cou- 
chée dans une immense tartarawane supportée par 
deux chameaux et maintenue par quatre Nubiens. 
La mahatta se trouve placée au milieu d'une plaine 
boisée. On tue quelques gazelles, dont la chair ex- 
quise nous procure un excellent repas. Les bords de 
l'Atbara sont couverts de sycomores à fruit , de 
figuiers,, de doums, de tamariniers. Les plaines sont 
tapissées de gommiers sauvages, dont le produit est 
complètement abandonné sur terre. Le 4 , môme 
route dans le désert* Quelques tribus nomades nous 
procurent du lait. Le 5, campement sur TAthara. On 
se livre à la pêche avec l'épervier, nous prenons beau- 
coup (jie poissons d'une qualité médiocre. Les croco- 
diles nombreux nous obligent à de grandes précau- 
tions pour n'être pas dévorés en nous baignant. 

Le 6, halte à Mattama. Solitude où se trouvent 
quelques cabanes faites par les pasteurs, et entrete- 
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nues par les voyageurs qui se succèdent. Nous abat- 
tons trois aigles noirs et quatre marabouts, espèce 
d'échassiers de cinq pieds de haut, armés d'un long 
bec jaune ; leur plumage est noir, et sous la queue se 
trouvent les plumes blanches si recherchées dans le 
commerce. 

Le 7, le 8 et le 9, rien de nouveau; même nature, 
même paysage. Le 10, nous atteignons Gos-Ragheb. 
Cette ville, où Ton entretient une garnison de bachi- 
bouzouchs, se trouve de l'autre côté de TAlbara. La 
population étant à moitié sauvage, et composée de 
pillards, défense est faite de s'aventurer parmi elle. 

Le gouverneur vient nous voir. On nous apporte 
des pastèques et des melons jaunes délicieux. 

Nous rencontrons, le 11, une plaine couverte de 
petits boulets parfaitement ronds, noirs, très-lourds, 
d'un grain brillant comme le minerai, durs, très-dif- 
ficiles à casser à coups de marteau. Nous en brisons 
quelques-uns, l'intérieur est creux et contient du sa- 
ble en poudre. Productions volcaniques. 

Nous sommes dans la tribu des Choiikriès, appar- 
tenant en entier à Abou-Sin. 

Une fête de nuit nous est offerte par tous ces braves 
gens. Cent fanaux, où brûlent des bois résineux, éclai- 
rent un vaste champ. Tout alentour s'élèvent des fo- 
rêjts gigantesques. Deux cents guerriers, avec sabre, 
lance et bouclier, s'avancent poussant leurs cris de 
guerre, et commencent une danse fantastique. Cou- 
verts de pièces d'étoffes brillantes, la tête nue, les 
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yeux étincelants, grinçant des dents, poussant des 
hurlements féroces, ils se livrent à des bonds, à des 
sauts gigantesques. Ils simulent une bataille achar- 
née. La musique de leurs hautbois et de leurs tam- 
bours les électrise ; ce spectacle est vraiment at- 
trayant. Puis, divisés en deux camps, ils se placenta 
quinze pas, et se jettent avec force leurs lances 
aiguës. La main pare le coup. Une maladresse entraî- 
nerait la mort ou au moins des blessures graves. 
Viennent ensuite les Soudaniennes, avec leurs échar- 
pes blanches. Elles se mêlent aux combattants, volti- 
gent de Tun à l'autre, pendant que les sabres tour- 
noient sur leur tête ; prenant tout à coup une pose 
gracieuse et suppUante, elles arrêtent le combat et 
amènent la réconciliation, qui se termine par une 
ronde furieuse, entraînante. 

Je leur fis donner quelques talaris, et ils se retirè- 
rent enchantés. Le 12, nous campons au milieu d'une 
forêt, dans une splendide clairière, une prairie. La 
nuit est sombre et menaçante ; le cri des bêtes féro- 
ces retentit au loin ; le rugissement du lion domine. 
Il y a danger. On veille, on fait faction. Le chef 
arabe très-inquiet, prend un tison, et met le feu à 
un arbre séculaire à moitié sec ; des gerbes de flam- 
mes s'élancent vers le ciel. L'exemple est contagieux. 
Cent torches sont allumées, et cent géants des forêts 
sont incendiés. Une immense ceinture de feu nous 
entoure; c'est beau, effrayant, gênant même. La cha- 
leur est suffocante. Nous couvrons les poudres avec 
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des couvertures mouillées ; rien à craindre. Les flam- 
mes se tordent et montent vers le ciel comme te cra- 
tère d'un volcan vomissant des torrents embrasés; 
des tourbillons d'étincelles s'épanouissent au-dessus 
de notre tête et forment un éblouissant dôme d'étoi- 
les scintillantes. Cent colonnes de flammes vives, 
comme les pilastres d'un temple, s^élèvent à j)erte de 
vue vers les nuages. C'est d'une beauté grandiose, ti- 
tanicjue. Et les lions s'en viennent hurler de fureur 
et d'eflroi, bondissant tout autour de cetie fournaise 
de l'enfer et n'osant la franchir. 

Une montagne incandescente nous environne ; des 
torrents de flammèches tournoient, se réunissent, 
inondent le firmament. On y voit comme en plein 
jour, et les arbres qui croulent avec un fracas horri- 
ble, et les tourbillons de feu qui bondissent, et le cré- 
pitement des chênes qui s'enflamment, craquent et 
tombent, et les cris de joie, et la grande voix du ton- 
nerre qui roule, ébranlant les montagnes, et les ru- 
gissements furieux des lions, des léopards, -des pan- 
thères. Spectacle sublime, inénarrable, qu'il n'est pas 
donné à l'homme de voir dans la vieille Europe. 

Le jour vint, et personne n'avait songé à dormir. 
Nous étions tous blancs, couverts d'une couche de 
cendre. Nous dûmes prendre un bain dans l'Atbara 
avant de nous remettre en route. 

Le i3, nous rencontrons une prairie desséchée don( 
l'ù^il ne peut découvrir l'extrémité. Pas un arbre. Là 
chiléilt est étoùfl*ante^ là huit a été mauvaise, on 
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souffre, on soupire après la mahatta. Avec les longues- 
vues, nous distinguons un vaste rideau qui s'étend 
de Torient à Toccident, sur une longueur de trois 
lieues. « Des arbres, crions-nous, là-bas la fraî- 
cheur. » Nous excitons nos montures, et nous appro- 
chons de cette forêt tant désirée. Nous reconnaissons 
une longue ligne de chameaux allant boire à TAtbara. 
Il y en avait trente mille, nous dirent les chameliers, 
et tous appartenaient à Abou-Sin. Ils noUs donnèrent 
du lait de chamelle. Triste breuvage, trop épais, trop 
gras, avec un goût très-fort de sauvage. 

Enfin nous atteignîmes le soir la capitale des Chou- 
kriès, grand village de cinq mille âmes. Nous reçû- 
mes une hospitalité généreuse ; on. nous offrit des 
moutons, de la bière et du pain. 

Nous n'étions plus qu'à trois heures de Kassala^ 
où nous devions arriver le lendemain 14. 

Un courrier vint m'apporter une lettre du moudir, 
m'annonçant qu'il viendrait au-devant de nous. 

Le 14, un peu de toilette, et Ton part en bon 
ordre. 

A dix heures, après avoir traversé des champs de 
doura haut de cinq mètres, nous arrivons au bord 
du Mareb. Une vedette de Kassala, en nous aperce- 
vant, part au galop. Nous franchissons le fleuve des- 
séché, et à Tautre bord nous sommes reçus par des 
hourrahs et des décharges de mousqueterie. Le vice- 
gouverneur général du Soudan, Ali-Bey, et le moudir 
[brahim-Bey avec son état-major, le colonel des ba- 
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chî-bouzouchs, tous les fonctionnaires, toutes les au- 
torités en grand costume, et un escadron de bachis 
choisis. Après une fantasia brillante, Ton se remet 
en marche. A une heure nous entrons dans Kassala. 
Toutes les troupes nègres sont sous les armes; on 
nous rend des honneurs splendides, comme savent 
les rendre les Turcs, le sourire aux lèvres et la haine 
au cœur. 

Les autorités nous conduisent au logement qu'on 
nous a préparé; c'est la maison du cophte Ghir- 
ghis. Brave et excellent homme, mort aujourd'hui. 

L'après-midi nous rendons visite aux autorités. 
Le soleil se couche. Le canon tonne, des cris d'une 
joie frénétique frappent nos oreilles ; c'est Ramadan 
ou Ramazariy le carême musulman qui commence. 



CHAPITRE XXII 



RAMAZAN 



Six cents aimées. — Ravages de la débauche. — Les hôpitaux. — 
Les eunuques de l'amour. — Source, cause du choléra. — Bac- 
chanales, orgies, prostitution échevelée. — Hourrah à Ramazan. 

La première fois qu'il frappa nos oreilles, ce cri 
joyeux : Ramazan ! c'était dans le désert de Bir-el' 
Ragger. Nous venions de Gos-Ragheb. Depuis long- 
temps nous avions quitté les rives embaumées de 
TAlbara» La nature avait fait sa toilette du soir. 
Nous ne connaissions pas encore le Ramazan, et vrai» 
ment nous n'y pensions guère. 

Tout à coup le chef des chameliers, Abou-Greb, se 
tourne vers l'orient, pousse un cri guttural, sonore, 
joyeux ; se précipite sur moi, me prend les mains, les 
pieds, les embrasse. Tous les autres chameliers quit- 
tent leur poste, se réunissent, et commencent une 
ronde d'énergumènes autour de mon dromadaire, 
criant, chantant hurlant. < Us sont fous, 7> me dis-je. 
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Puis les appels : c Ramazan, Ramazan i i éclatent 
comme une tempête; et les contorsions, les culbutes, 
les pirouettes, les convulsions de soixante chameliers 
recommencent encore. 

La nouvelle lune montrait son disque argenté à 
l'horizon. / 

Le mieux était de les laisser faire. Ne connaissant 
guère leurs usages, je leur offre Taraki. Le chef, brave 
fanatique et poseur, me dit : « Jamais Tesprit n*est 
entré dans cette bouclie, » et»ii se met les doigts 
sur les lèvres. « Tu dis vrai, » lui répondis-je ; et, 
satisfait, il s'incline. Sans doute il ne comprit pas 
ma pensée, ce n'était pas nécessaire. 

Les autres chameliers n'avaient pas tant l'esprit en 
horreur, et ils en burent à ne pas savoir de quel 
côté apparaissait la lunô deRamazan. lisse tournaient 
indifféreijiment vers les quatre points cardinaux. 

Le surlendemain, nous étions dans Kassala, capi- 
tale de la province ornée d'un moudir, de trois wi- 
kils, d'un pacha, de trois colonels, d'une demi-dou- 
zaine de caïmacans. Elle possède en outre un 
régiment nègre, plus cinq cents hachis, deux cents 
tchagiés, gendarmerie indigène. 

tassala, reine entre toutes les prostituées du Sou- 
dan, a le bonheur de compter dans son sein six cents 
atmées, danseuses de caractère, ou plutôt sans ca- 
ractère. Femmes faciles, séduisantes, éhontées, pour- 
tôyèuses de l'hôpital, empoisonneuses de la santé 
publique. On ne pourra jamais, en Europe, se figurer 
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jusqu'oïl arrivent les désastres du libertinage le plus 
extravagant. Ces jeunes aimées, ne se rappelant même 
pas quand elles ont été filles, ont apporté à la dé- 
bauche des perfectionnements tels, que les Aspasies, 
les Phrynés, les Laïs de nos grandes capitales en 
resteraient ébahies, émerveillées. Les vice-rois d'E- 
gypte, pour purifier leurs deux capitales, ont enrt- 
poisonné de ces prostituées toutes les villes du Sou- 
dan ; alors la débauche, concentrée dans cette classe 
étrange, s'est généralisée. Au Caire, à Alexandrie, il 
n'y a plus de ces danseuses, mais la luxure découle 
des palais les plus riches, jusque sur les plus pauvres 
masures. Frappez hardiment, toujours une voix de 
femme vous dira : « Entrez. » 

La loi de Mahomet interdit qu'une fille facile soit 
soumise aux pratiques préservatives ou curatives 
des médecins sanitaires. Donc jamais de visite, bien 
plus, jamais de traitement. Aussi toutes, pourries de 
corps et de cœur, descendent-elles jeunes dans la 
tombe, où les précèdent un grand nombre de leurs 
adorateurs qu'elles ont envoyés les y attendre. A 
Karthoum, sur trente mille habitants, on comptait 
trois mille Messalines, à ce que me disait Moussa- 
Pacha. 

L'hôpital de Kassala était riche de cent victimes 
de cet amour impur, la veille de Ramazan; mais 
pendant ce mois de pénitence, le chiffre s'éleva à sept 
cents à la fois. 

Le docteur en chef de la province me répétait sou- 
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vent : « Aujourd'hui, j'ai fait dix ablations com- 
plètes, hier quinze, soixante en cinq jours. » Pen- 
dant toute cette période d'abstinence, la mutilation, 
par suite de maladies effrayantes, incurables, mor* 
telles, va ce train-là. 

Le saint mois de Ramazan suffirait pour peupler 
d'eunuques tous les sanctuaires féminins de l'Egypte. 
Car les autres villes fournissent aussi un contingent 
important d'émasculés. 

Mais ces mutilés, une fois guéris, et beaucoup en 
réchappent, l'opération étant faite suivant les règles 
ne l'art, ces mutilés, dis-je, rentrent au régiment 
dont ils sont le plus paisible soutien. 

Ils engraissent beaucoup ; leur voix devient plus 
efféminée; la barbe cesse de pousser, et sMIs sont plus 
mous, plus nonchalants, en revanche ils sont dé- 
sormais tranquilles, et ne retournent plus à l'hôpital, 
pour ce motif du moins. 

Règle générale, pendant le Ramazan, la garnison 
entière va deux fois, en moyenne, réclamer, à l'hô- 
pital, les secours de la science, et y laisser souvent son 
plus bel ornement. 

Qu'on prenne, parmi ces invalides de la patrie, 
les gardiens des harems, alors Ramazan, dans ses 
orgies, dans ses débauches échevelées, convulsives, 
hideuses, sera un mois que Thumanité bénira, en dé- 
tournant la tête, en se voilant la face. 

La fange immonde des plus sales voluptés fera 
disparai||^e l'atrocité du crime de lèse-humanité ; et 
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les ardeurs tumultueuses des passions en ëbullition, 
des passions bestiales, quadrumanesques, enfante- 
:ront le calme, l'insensible surveillant dès harems. 

Aux lupanars l'honneur de fournir les protecteurs 
<Ie la vertu des grandes dames, des princesses mu- 
sulmanes. Hourrah I alors, hourrah pour Rama- 
zan ! 

Les scènes dissolues qui se passent à cette époque 
sont vraiment honteuses même pour un pays de sau- 
"vages. 

Vos aimées, vos danseuses corrompues, vos jeunes 
lîlles à la virginité inconnue, sentant Taraki à dix 
pas, ivres de volupté, ivres d'esprit, chancellent, 
^cumantes, roulant Tune sux Tautre. Elles entraî- 
nent au milieu de leur chute, dans leurs bras nus, sur 
leur poitrine découverte, palpitante, maculée d'or- 
dures, leurs amants éhontés. Avec eux elles se vau- 
trent publiquement dans la poussière de la rue, 
couche nuptiale où se tordent, dans des spasmes 
convulsifs, ces guenons à face humaine : quel spec- 
tacle ! 

Et les danseurs, tantôt en hommes, tantôt en 
femmes ! Nous les avons vus même chez Moussa-Pa- 
cha, et nous avons dû intervenir pour faire cesser ces 
monstruosités contre nature. 

L'infamie est passée dans les mœurs. 

Les sens sont pervertis ; l'abjection, devenue mode, 
cesse d'inspirer le dégoût. 

Aussi la loi ne punit pas, elle autorise : et les 
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crimes ne sont plus crimes, étant dans les usages, 
dans lés habitudes. 

Et la turpitude trône, couronnée par lé cynisme, 
les pieds sur la morale. | 

Ces saints énervés par Tassouvissemènt de toutes 
les jouissances, ces sectateurs fanatiques demandant 
aux excentricités les plus bestiales des condiments i 
leurs plaisirs infâmes, ne sont plus, pour ainsi dire, 
que les pourvoyeurs du choléra. 

Drames du Ramazan, à qui vous raconterait, on 
jetterait Tinsulte d'un sourire sceptique, et Ton ose- 
rait peut-être dire : « Invention ! » 

Invention, quand les faits sont là, palpitants de 
vérité! Invention, quand les hôpitaux soudaniens 
regorgent des mutilés vénériens, quand encore une 
fois, le choléra prépare sa visite sépulcrale ! Inven- 
tion I la vérité qui blesse, qui heurte, votre noncha- 
lance, et qui, vous secouant dans votre apathie, vous 
montre le tableau de TefiFravante léalité ! 

Histoire palpitante et pleine d'ombre terrible, >> 
sion immonde à faire pâHr les saturnales sanglantes 
et les obscénité^s furibondes des Héliogabale et des 
Caligula ; résurrection sinistre des fêtes d'Osiris. 

On sent là les signes de la caducité politique par 
l'avilissement moral de ces peuples de TOrient, qui 
s'énervent dans la satisfaction de toutes les jouis- 
sances impures. 

Que serait-ce donc s'il était permis d'étaler ce qui 
se passe tout au fond de cette immense bauge, où se 
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Vautrent les enfants du prophète ! Là syphilis debout 
siir les immondes dépouilles des mutilés, voilà Rà- 
rhàzâii personnifié. 

Si les désastres qu'enfante le carême musulman 
n'intéressaient que là Turquie, nous n'insisterions 
certes pas; niais nous qui avons suivi le choléra paà 
S pas, depuis kassala jusqu'à la Mecque, de la 
Mecque jusqu'à Médine et de Médine jusqu'à Paris ; 
nous qui avons compté ses étapes, par les cadavres 
qu'il jalonnait sur sa route mortuaire, nous osons 
hardiment traiter de visionnaires ces savants systé- 
matiques qui lui donnent pour origine les émanations 
pestilentielles du Gange. — Est-ce que jamais un 
seul pèlerin indien a mis les pieds au Soudan ? Est-ce 
qu'ils débarquent à Soakim? Le choléra circule déjà 
dans le sang des hadgis quand ils partent ; il se dé- 
veloppe pendant leur voyage ; il éclate avant leur 
arrivée à Djeddah. Et quand cette immense agglomé- 
ration d'êtres pourris a lieu, alors il s'agite dans l'air. 
C'est lui qu'on respire à pleins poumons, de Djeddah 
à la Mecque et de Jarabo à Médine. C'est dans Tat- 
iriosphère épidémique que l'on se promène, que l'on 
vit, que l'on dort et que l'on meurt. Ce n'est plus 
une invasion, c'est une explosion, un écrase- 
ment. 

Le choléra, comme je l'ai déjà dit, suit pas à pas 
la marche des^ pèlerins musulmans. A leur retour 
presque toutes les villes de l'Asie Mineure et des 
Indes sont atteintes par le fléau. Et quand l'ange de 
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là mort promène sur une cité son sanglant linceul, 
on peut dire hardiment : c Les enfants du prophète j ^ 
ont passé par là. » Empoisonnement aérien, qui 
se transmet dans une cité par des personnes qui ne 1 1 
font que la traverser, et chez lesquelles il éclatera 
plus tard I L'incubation parfois est fort longue, et 
pendant cette période de la maladie, à Vétat latent^ 
les gaz expirés en grande quantité suffisent pour en- 
gendrer le choléra. 

Choléra aujourd'hui, peste demain, voilà les bien- 
faits que procurent à l'humanité les sectateurs de 
Mahomet. 

Le pèlerinage à la Mecque, telle sera toujours la 
cause et l'origine de toutes les épidémies d'Orient. 11 
est vraiment curieux de reconnaître par quelles 
austérités, par quelles fêtes religieuses on prélude à 
ce voyage sacré, que tout musulman doit entre- 
prendre une fois dans sa vie. 

Le mois saint, le mois de Ramazan, fut désigné 
au chamelier (Mohamed) par l'ange Gabriel, un jour 
qu'il lui apportait un chapitre du Coran. Dès Tori- 
gine du mahométisme, il fut choisi pour préparer le 
corps, par la mortification, au bonheur indicible de 
se traîner sept fois sur les genoux ou le ventre, au- 
tour de la Cahaba, et de manger un mouton moins 
rôti que ceux qui le dévorent. 

On ignore les mystères du Ramazan. Nous avons 
eu le bonheur d'y assister pendant deux années : 
notre parole est donc irréfutable. 
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Jours (le pénitence et de deuil, salut I quatre coups 
de canon vous annoncent à la terre. 

lune naissante, apparais à l'horizon ! Tout un 
peuple entassé sur les places publiques l'attend avec 
une fiévreuse impatience. Il t'entrevoit ; un cri im- 
mense, délirant, ébranle les vieux édifices. Liesse, 
liesse aux saints musulmans! le soleil est couché, et 
la lune de Ramazan a fait son apparition. Allah hou 
abkar I (Dieu est tout-puissant.) 

Ils vont pleurer leurs péchés, leurs crimes, leurs 
infamies. Salem allek Rassoiil I (Salut au Courrier de 
Dieu.) 

Première nuit : festins universels, gigantesques 
réjouissances culinaires. 

Au point du jour, coups de canon ; cela veut dire : 
musulmans, ne mangez plus, dormez. 

Au soleil couchant, coups de canon : musulmans, 
debout, mangez et buvez. 

A une heure après minuit, coups de canon : man- 
gez bien, buvez de même, vous n'avez plus que trois 
heures d'orgie. 

Mois de pénitence en Orient, la vieille Europe 
t'appellerait mois de débauche. Le jour, les fonction- 
naires se lèvent vers trois heures ; tous s'abstiennent 
du café et du chibouk (tabac), sans doute parce que 
Mahomet ne Ta pas défendu, puisqu'il n'était pas en- 
core connu de son temps. 

Partout sur les visages l'austérité «tt la componc- 
tion. Les affaires publiques sont suspendues, les 
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bazars fermés, les marchés déserts, les boutiques 
closes. C'est un changement à vue ; la lune a rem- 
placé le soleil, la nuit le jour. Sala el Nebi I (Saluez 
le prophète.) 

Passer en festins de six heures du soir à cinq heures 
du matin, puis aller sommeiller au sein des voluptés 
du harem jusqu'à trois heures après midi, ensuite 
jeûner jusqu'à six, quelle abstinence intolérable I 

Mais il est six heures, le premier coup de canon a 
retenti; alors c'est une fourmilière qui grouille dans 
les cafés. Ce sont des cris, des danses, des vociféra- 
tions horribles. L'eau de feu, l'araki coule dans les 
tasses de cuivre; les boissons épicées font monter 
l'ivresse folle et furieuse au front des fidèles ; elle 
arrache de la gorge de tout un peuple en délire d'af- 
freux hurlements. — Coran ! 

Toute la nuit l'immense hourrah de cette ignoble 
bacchanale; toute la nuit les aimées nues et lascives 
dansant dans les carrefours à la lueur des torches; 
toute la nuit, l'or roulant dans les tripots, dans les 
divans, dans les palais. Les lupanars ébranlés pair 
une foule sans pudeur ; les passants insultés ; la dé- 
bauche en convulsions ; et l'orgie, l'orgie triomphante 
et couronnée. Inclinez-vouS, c'est le Turc qUî fait 
pénitence. 

Allah keriîfi! 



CHAPITRE XXIII 



LES FEMMES DU SOUDAN 



L'ihfibtilation, invention européenne. — Cérémonie de la grossesse 
chez la ferorac et chez le mari. — Remède contre l'infidélité. — 
passion des femmes pour l'esprit. — Harems européens. — Les 
Saphos. 

L'înflbùlation; dotit quelques voyageurs eicenlri- 
ques se sont plu à donner la description fantastique^ 
n'existe pas, là dii moins où ils prétendent l'avoir 
viie, c èst-à-dire au Soudan. 

Cette opéraltioh, qui doit assurer à Tépoux là vîr- 
giriîté de là fiancée, y est complètement inconnue. 

Nous avons pris à ce sujet tous lès renseignements 
possibles auprès des matrones, des sages-femmes, qui 
exerçaient certes lors du passage de Didier ; rious 
avons vu bien des centaines de jeunes filles riiises en 
venté, exposées publiquement au contrôle de tous 
lès ciirieùx, et tôiijours on nous a affirmé que Tirifibii- 
làiîôn était une piire inventioiï d*un écrivaiti à la 
recherche du merveilleux. 
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Les jeunes Soudaniennes n'offrent d'autre garantie |pi 
de leur virginité que la preuve judaïque : preuve après 
le mariage, toujours réussie, toujours triomphante |<|Q 
quand même.... c'est l'affaire des matrones. 

Les filles à marier sont nues. Pour remplacer la 
feuille de vigne une légère ceinture de petites franges 
ou cordons de cuir, le raad, se déplaçant à chaque 
mouvement, ne dérobant rien du tout aux regards. 

Beaucoup s'abstiennent de cette illusion de vê- 
tement, et ne portent qu'un simple chapelet de co- 
quillages, faisant le tour des reins. Sur le pubis, une 
coquille univalve, blanche, brillante, plus grande. 

C'est un certificat plus ou moins authentique de 
sagesse, auquel il est prudent de ne pas se fier aveu- 
glément, excepté toutefois chez les Bahrias. 

Les filles mêmes des cheiks n'ont pas un costume 
plus complet. 

Au reste, il est bien prouvé par l'expérience que 
la nudité absolue, générale, excite bien moins les 
passions que ces appas maquillés qu'on laisse devi- 
ner, entrevoir même quelquefois. Un mois de séjour, 
et déjà on est blasé; ces statues de bronze vous laissent 
indifférent. 

Toutes ces beautés marchent donc à visage dé- 
couvert ; leurs charmes sont livrés à l'appréciation 
publique, sans voile, sans restriction, sans fraude. 
Jamais leur heureux époux n'est exposé à une décep- 
tion physique ; il n'a pas à trembler de s'être enflammé 
pour un kilogramme de coton. 



ET LES GUERRIERS DU SOUDAN U9 

Une fois mariée, tout change. Elle se couvre soi- 
gneusement d'un abbay^ grande pièce de coton qui 
îfentoure son corps, et n'est retenue sur la poitrine 
:jue par la fermeté de marbre de deux globes rebon- 
:3is. 

Même chez les vieilles femmes, cette beauté se 
lîonserve toujours et n'offre jamais cette flaccidité, 
luette déformation dégoûtante qu'on remarque chez 
Les négresses. 

Au Soudan, dans les hautes classes, un mari eu- 
ropéen considéré peut accompagner sa femme dans 
[certains harems. Est-ce hommage à son caractère, 
Bst-ce insulte à sa viriHté? Question inutile à appro- 
fondir. 

Les mères, les jeunes filles blanches portent toutes 
ane veste de couleur éclatante, surchargée de bro- 
deries sur la poitrine, mais tellement échancrée qu'on 
la prendrait pour une simple ceinture-régence, desti- 
née seulement à soutenir les seins. Ils s'épanouissent 
iinsi largement, splendidement aux yeux émerveil- 
lés. * ' 

Le reste du corps est enveloppé dans de vastes 
pantalons très-bouffants. 

Il semble vraiment qu'en Afrique la pudeur éprouve 
lin déplacement local. Ce qu'en Europe on doit hon- 
létement dissimuler, au Soudan on l'étalé aux yeux 
Ju père, des frères, des parents, des amis, des ser- 
kiteurs, avec une prodigalité, un sans-gêne qui exclut 
;oute idée de coquetterie ou de dépravation . 
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(( Est-ce que les seins, disait une grande dame, n'ont 
pas été créés pour l'homme? C'est son bien, pçstli 
ou il a puisé sa première nourriture, il en ^ pris pos- 
session, pourquoi donc les lui cacher? » 

Mais en revanche, on dérobe soigneusement à la 
vue les jambes et les pieds. Là gît la pudeur affic^ine 
chez les personnes distinguées. 

Entrons dans un harem européen. Le malem Ghir- 
ghis, notre hôte, était mort depuis quelques semaines. 
Suivant l'usage, nous allions rendre souvent visite 
à sa veuve, son unique épouse. Elle était âgée d'en- 
viron soixante ans. On nous admettait sans répu- 
gnance dans les appartements réservés. 

Nous passions la journée au milieu de toutes les 
concubines. La gaze la plus légère, le raad de rigueur 
absents; rien sur leur admirable corps. 

Debout, couchées , ou dans des poses les plus 
singulières, elles faisaient avec nous la conversation, 
fuiiiant, buvant, riant, sans éprouver aucun embar- 
ras, sans ressentir aucune émotion. 

Houri» de toutes couleurs, jaunes, café au lait, 
cuivrées, noires. La veuve seule était blancjie. 
Toutes grandes, bien faites, fièrement campées, 
admirablement modelées ; les bras potelés, les 
mains effilées, les pieds petits, la taille fine et cam- 
brée. 

Quelques-unes, changallas, avaient du sang nègre 
dans les veines. On le reconnaissait à leurs lèvres 
plus voluptueuses , plus sensuelles; à lejLir nez lé- 
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gèrement relevé, à leurs yeux brillants lançant des 

« 

regards brûlants de passion. 

Leurs cheveux tombaient libres sur leurs épaules 
arrondies; les seins, d'une fermeté remarquable, 
droits, séduisants. 

Une fois, tenant un verre où Ton m'avait servi un 
>orbet, les esclaves occupées ailleurs, une de ces 
lames voulut galamment m'en débarrasser. Par mé- 
5arde, sans doute, elle me serra la main. Je me fis 
^?iolence pour ne pas pousser un cri de surprise. Il me 
sembla qu'un serpent avait glissé sur mes doigts. Sa 
peau était froide, glacée, et cependant nous jouis- 
sions, dans ce divan, de quarante degrés de cha- 
leur. 

C'était une de ces beautés si recherchées en Mvi- 
:jue, dont toute la passion est au cœur, dont tout 
le feu est dans les organes, dont la peau est privée 
totalement de calorique. 

Elles communiquent à leur époux, à leur maître, 
M\e fraîcheur salutaire qui double Içur ardeur, 
lugmente leurs plaisirs. Aussi le prix en est-il très- 
3levé. A beauté égale, elles coûtent le double. 

Nous habitions le même corps de logis que ces 
lames. Le jardin seul leur était réservé. Notre maga- 
>in, donnant sur ces bosquets, était occupé la nuit 
3ar un de mes chefs. Une porte condamnée ouvrait 
mr ce retiro embaumé. 

Un soir, ce colon entend gratter légèrement; sur- 
pris, il se lève, une voix de femme le prie d'ouvrir. 
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C'était une des belles liouris, nos voisines, qui venait 
lui rendre visite 

Le malem avait admis comme associé un raya grec, 
protégé français. A la mort il se déclara son neveu, 
son héritier, et sans autre formalité, vu sa qualité 
d'Européen, entra en possession de la fortune et du 
harem. 

Mais il était jaloux. J'avais deux jeunes domesti- 
ques français, beaux garçons et très-entreprenants. 
Le puits potable se trouvait dans la partie réservée 
du harem . Il parait que nous buvions beaucoup, car 
ils étaient constamment occupés à aller puiser de Teau. 

A la vérité, il y avait bien des eunuques; mais 
quand l'un de mes deux amateurs entrait au harem, 
son camarade exploitait la passion eflFrénée de mes- 
sieurs les gardiens pour le jeu. Alors ces sentinelles 
vigilantes oubhaient tout,, ne voyaient plus rien que 
les cartes ou les dés. D'ailleurs la porte de la rue 
était fermée ; personne, pas même le maître, ne pou- 
vait entrer sans leur permission. 

Cependant, à la fin, le raya eut des soupçons et 
me porta plainte. Je fis alors cesser ces amoureuses 
visites. Il était un peu tard, disait-on. 

Parlons maintenant des coutumes étranges qui 
n'existent probablement que dans ces contrées primi- 
tives. 

Un jour un Européen de notre connaissance intime 
fut introduit avec sa femme dans un harem de Cir- 
cassiennes. 11 y avait nombreuse compagnie, toutes 
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dames naturellement, les Turcs en étant toujours 
exclus. La visite était attendue. Les amies avaient 
été invitées, presque toutes très-jeunes et très-jo- 
lies. 

La dame européenne passait pour être dans une 
position intéressante ; c'était donc une cérémonie de 
congratulation à laquelle ces charmantes beautés 
avaient été conviées. Nos deux étrangers, homme et 
femme, ne connaissaient pas cet usage soudanien et 
ne s'en doutaient guère. 

Après les salutations d'usage, les sorbets et le chi- 
bouk, la maîtresse de la maison se leva et vint féli- 
citer la visiteuse sur sa grossesse, puis lui donna deux 
tapes légères sur le ventre, en disant : c Salut à tes 
entrailles qui sont devenues fertiles. » Ensuite, par 
rang d'âge, tout le bataillon féminin défila, faisant 
la même caresse et la même salutation. 

Jusque-là rien à dire. Mais le tour du mari arriva. 
Cette fois les matrones et les mères seules se levant, 
s'avancèrent hardiment vers lui, et portant la main 
avec délicatesse, et à plusieurs reprises, non pas sur 
le ventre, mais un peu plus bas, s'écrièrent: c Salut 
à toi qui as su engendrer, continue longtemps.... » 
Et elles continuèrent longtemps leurs salutations. 

La passion des dames soudaniennes pour les li- 
queurs fortes dépasse toute idée. Une fois j'accompa- 
gnais ma femme. On nous apporte un plateau cou- 
vertdegrands gobelets d'argent, remplis d'une liqueu. 
jaune, brillante. 

18 
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Nous supposâmes des rafiaîchissemenls, en consi- 
dérant la dimension exagérée des bols. 

Ma femme sans méfiance en prend un, boit, mais 
manque de tomber à la renverse. C'était du rhum de 
première qualité. La Soudanienne sourit de pitié, 
d'un trait avala le sien. Il contenait un quart de 
litre. 

Elles en absorbent habituellement quatre verres 
pareils chaque jour, et quand il y a bonne compa- 
gnie, elles arrivent à six, sans en être incommodées. 
Un litre et demi! Il y a de quoi faire reculer nos plus 
hardis viveurs. 

Les dames (je ne parle pas des blanches qui, en 
général, sont asiatiques) peuvent sortir des harems, 
quand elles le désirent, seules et sans Tescorte d'un 
eunuque. Mais alors les maîtres ou époux prennent 
des précautions assez bizarres, sinon ridicules, pour 
sauvegarder leur honneur. 

Voyant tous les jours les femmes du raalem Ghir- 
ghis, passer à côté de moi, bien encapuchonnées, 
allant en promenade ou ailleurs, j'avais remarqué Té- 
norme difficulté qu'elles éprouvaient à avancer. 

Elles faisaient de petits pas, traînant péniblement 
les pieds à terre. La lenteur de leur marche contras- 
tait singulièrement avec la légèreté, Timpétuosité que 
j'avais admirées chez elles, quand elles portaient 
Tuniforme adamique. 

Cette démarche incompréhensible m'intriguait vi- 
vement. Je résolus de découvrir le mystère. 
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Mes domestiques depuis longtemps le connais- 
saient déjà. 

Parfois je voyais dans certains mouvements leur 
longue robe saillir là où elle aurait dû rentrer et une 
pointe aiguë s'estomper sur leur vêtement blanc. 
C'était plus qu'étrange. 

Je supposai d'abord que les eunuques leur atta- 
cbaient des entraves aux pieds ; mais il me fut facile 
de me convaincre de mon erreur. 

Enfin je fus mis au courant. 

C'était un appareil contre les dangers, ou les ten- 
tations de.l'infidélité. Appareil primitif, peu coûteux 
certes, mais non sans danger, à mon avis, pour la 
personne qui le portait. 

Les eunuques coupaient un morceau de canne à 
sucre d'un pied de long, et d'une grosseur conve- 
nable. 

Ils l'introduisaient là où l'on a prétendu que s'opé- 
rait l'infibulation. Six pouces environ faisaient saillie. 
Au ras de la peau un trou était pratiqué dans ce 
morceau de canne à sucre. On y passait une chaî- 
nette qui, faisant le tour des hanches, était fixée so- 
lidement sur les reins, par un cadenas dont les eu- 
nuques conservaient la clef. 

On conçoit aisément que la locomotion fût désa- 
gréablement entravée. 

Sur cette canne à sucre reposaient Fhonneur et la 
sécurité de l'époux. 

Les véritables Soudaniennes, comme nous l'avons 
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dit, sont cuivrées, offrant toutes les perfections du 
type sémitique. 

Une fois cloîtrées dans les harems, leur naturel, 
généralement chaste' quand elles ont un mari pour 
elles seules, se pervertit ; leurs passions, sans cesse ir- 
itées, deviennent effrayantes de dévergondage. 

C'est une rage de lubricité qui les dévore. Elles 
arrivent à la nymphiasis. 

Quand le soir le mari revient au milieu de ses hou- 
ris, il les trouve calmes, souriantes, soumises, pai- 
sibles. Elles sont simplement épuisées. Et lui, con- 
tent, heureux, se réjouit de la chasteté des harems. 

Ce libertinage effréné, au Soudan, est d'autant 
plus facile que les eunuques n'entrent jamais, en 
l'absence du maître, dans les appartements secrets 
des femmes. 



CHAPITRE XXIV 



EN ROUTE 



Sabderat. — Guet-apens, massacre. — Perfidie égyptienne. 

Enfin nos préparatifs sont terminés et les chameaux 
réunis. On charge. Nous partons le soir, 5 avril 1864. 
On nous a donné, cette fois, deux compagnies et 
demie de troupes nègres, pour nous escorter. C'est 
Mahomed-Aga (aga signifie eunuque au Soudan) qui 
les commande. Nous allons entrer sur le territoire 
visité par l'ennemi. Nous allons enfin nous diriger 
vers les tribus bahrias, la terreur du Soudan, Teffroi 
des voyageurs. 

L'escorte doit nous accompagner jusqu'aux der- 
nières limites, prendre position et attendre quelque 
temps pour recueillir ceux d'entre nous qui pourront 
échapper au carnage. 

Perspective médiocrement rassurante, qui intimi- 
dait peu les colons. « Notre chef marche en tête avec 
sa jeune femme, disaient-ils, nous ne serons pas plus 
lâches qu'une femme. » 
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Et le soir la colonne, forte de 430 chameaux, s'é- 
branla au bruit des tambours, des trompettes et des 
hourrahs I 

L'avant-garde égyptienne de 40 hommes sous un 
yousbachi, capitaine ; puis Favant-garde française de 
15 hommes et de 15 colons turcos; ensuite les cha- 
meaux divisés par sections de 50, sous la direction 
d'un sous-chef, et d'une dizaine de Français; Tar- 
rière-garde de 15 hommes et de 15 colons turcos. 
Tout le convoi était dirigé par le commandant Deraoro, 
ayant sous ses ordres vingt dromadairistes colons. 

Les soldats nègres marchaient sur les flancs de la 
colonne. 

Entre les deux avant-gardes, je me tenais, surveil- 
lant tout, ayant ma femme à mes côtés, et douze co- 
lons d'élite français et abyssiniens, plus un cheik 
behi-hamer, YounèSy et vingt guerriers de sa tribu. 

Le 6 avril au matin, nous arrivons à Sabdérat, en 
désordre. Plusieurs des chameliers fournis par le 
moudir se sont enfuis à la faveur de la nuit, avec 
leurs chameaux chargés de nos bagages, et les soldats 
nègres les ont laissés s'échapper. 

Nous passons un jour dans ce village ami, occu- 
pés à rétablir l'ordre, ^ prendre de nouvelles mesures 
et à nous procurer douze chevaux de selle. Pour le 
combat, les chefs préfèrent de beaucoup cette mon- 
ture au dromadaire. 

Le cheik de Sabdérat, jeune homme timide, es- 
clave des Turcs, vient nous voir, accompagné des an- 
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èiis de la tribu. Je leur fais àéi cadeaux, et hoiis 
fcmraes bientôt intimes, càt ils devinent proriiptè- 
-èrit dans notre escorte égyptienne des traîtres , sous, 
5s dehors de ramitié un piège infâme ; et ils se dî- 
snt : « Ces Frangis seront bientôt ennemis desÉgyp- 
èhs, et par conséquent nos amis. » 

Ils nous donnent une fête militaire. Je vois avec 
-onnement les cavaliers et les chevaux couverts dé 
Dites de mailles ; les cavalier^ un casque sarrasin 
ir la tête et la figure défendue par trois lamés d'â- 
er. Ces armures viennent de leurs ancêtres, ils y 
enneht beaucoup. 

« — Et comment, leur dis-je, ainsi arniés, âvez- 
3US été conquis par ces nègres? 

— Écoute, me répond un ancien: Dans ce val- 
ut qiie tu vois, la bataille se donna, j'y étais. 
Ile fut longue et meurtrière. Les Egyptiens mor- 
aient la poussière, et déjà battaient en retraite. Leur 
5néral fit suspendre le combat; nos guerriers cessè- 
îut de tuer. « Habitants de Sabdérat, nous dit le 
tire maudit, soyons amis, soyons alliés, vous êtes 
allants; signons un traité. Vos campagnes seront 
spectées. Si vos voisins vous attaquent, nous vous 
ifendrons ; si l'ennemi nous combat, vous viendrez 
notre secours. » 

)) Ces propositions nous plurent; les anciens 'ac- 
ptèrent. 

» On descendit de cheval, on se rendit sous un 
van improvisé. Le traité fut signé. On but le cstfé, 
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on fuma le chibouk. Nos jeunes gens se livrèrent à f"^ 
danse, tout bientôt fut joie et confiance. t^ 

» Soudain une déchaîne à bout portant a liew^ 
Beaucoup d*entre nous tombent pour ne plus se relej l^ 
ver. Nous courons à nos chevaux, à nos armes. Nof^' 
chevaux avaient le jarret coupé ; les troupes nègi 
étaient maîtresses de nos armes. Une lutte inégale, 
sans espérance, s'engagea. Les plus vaillants fure 
égorgés, et nous dûmes courber la tête ; nous étion|''^ 
vaincus. Ah ! le Turc a la langue fourchue comme 
serpent ; méfie-toi ; il te caresse, c'est qu'il te craint; 
te flatte, c'est qu'il te hait. Méfie-toi, Frangi, il 
trahira. » '* 

Vivement impressionné par ces paroles prophéti 
ques, j'avais hâte de partir. 

Le lendemain 8, nous continuons notre itinéraire. 
Toujours même paysage. Auprès des villes, les cam-r' 
pagnes couvertes de doura ; au loin tout abandonnéji 
à la nature. Ces déserts où l'herbe gigantesque, ^f 
poa, pousse avec une luxuriante rapidité, sont sou 
vent visités par les pasteurs; car malgré les razzias, 
le Soudan est si riche en troupeaux, qu'avec uw 
bonne administration, il pourrait alimenter de viandr 
TAfrique et TEurope. 

Les arbres que Ton rencontre sont : les variétés 
l'acacia, les sycomores, les tamariniers, les jujubiers? 
les doums et le baobab, le roi de la végétation, 
colosse, à la bifurcation de ses grosses branchest' 
forme une cavité considérable, réservoir d'eau bien 
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récieux. Elle s'y conserve fraîche, délicieuse, et la 
naleumela fait pas évaporer. Sans doute le feuillage 
^ais la* protège contre les rayons du soleil. 

Le 10 nous atteignons Daga, capitale des Beni- 
ainers, où nous retrouvons MM. Lejean, les PP. 
lella et Zaccharia. 

Nous avons aussi l'avantage de rencontrer Kattab- 
fiendi, bimbaschi, gouverneur militaire de cette 
îbu, homme faux, souple, menteur. Malgré les ins- 
Tictions formelles de ta moudirie, il n'a rien pré- 
aré pourjious recevoir. Nous couchons à la belle 
:oile. 

Des chameaux de notre caravane ont encore dis- 
aru ; d'autres sont dans l'impossibilité d'aller plus 
i^ant, il faut les remplacer. 

11 nous faut donc passer deux jours dans notre 
impement. 

Les voyageurs européens ne suivant pas la même 
.rection que nous, nous disent adieu et partent. 

Après bien des difficultés, dues surtout au mauvais 
mloirde ce Kattab-Effendi, nous pouvons nous pro- 
irer les montures nécessaires. 

Gomme toujours les Beni-Hamers sont pleins de 
enveillance, et nous comblent de prévenances. Leur 
incipal chef, le Déglel^ met gracieusement à notre 
^position toutes les ressources de sa capitale, et se 
jiitre véritablement ami dévoué. Nous sûmes re- 
nnaître ses bons procédés. 



CHAPITRE XXV 
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LÀ VEILLÉE DÛ LlON 

viijr 

Cl 

Sentinelles, prenez garde à vous! — Influence de rhomme sark ^^^ 
lion. — Yoanès le fascinatear. — Orage des tropiques. — Ifft 
lions attaquent le camp, combat, mort, voltige dans les précipiceir' 

Il y a quinze heures que nous avons quitte Dagà,k 
et la caravane s'avance lentement, silehcîeusemeiiul 
Une longue file de quatre cents chameaux et plus, sèl 
prolonge comme un long serpent. Lès gais propos i 
ont cessé, la bonne humeur des colons est devenue | 
taciturne. Tout est muet, tout est calme. 

La fatigue d'une longue et pénible marche se fait 
sentir, et les rayons d'un soleil de 80 degrés ontMj 
par engourdir les imaginations les plus vives. La} 
fraîcheur qui commence à humecter nos poumons 
desséchés, est impuissante à détruire les énervants 
effets de l'astre du jour. 

Et la nuit s'avance, et le crépuscule a déjà salué le 
coucher du soleil. Les ténèbres montent, sombres, 
menaçantes, orageuses. 
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Il faut encore marcher, l'étape n'est pas finie ; 
uinze heures de chameau n'ont pas suffi.. Le puits 
>t loin ; et sans eau, c'est la souffrance toute la nuit, 
est la torture demain; c'est l'enfer au gosier, la 
'lie au cerveau. Les guerbes sont vides; la cbajeur 
fait évaporer ce qu'elles contenaient. Dans ces ré- 
on$, les marches se comptent d'un puits ^ l'autre, 
3st la règle ; et celui où nous devons nou^ arrêter, 
Irr-Caïmacan, est là-bas, à trois heures. Ce npn) de 
lïmacan fut donné à cette mahatta, parce qif un 
Bcier de ce grade fut dévoré par un lion; ses restes 
ont été ensevelis. 

Cependant quelques chameliers ont accru ijqtre 
irsonnel. Plus frais ou plus robustes, leur langue est 
îliée ; ils causent, ils racontent, et coname une traî- 
ée de poudre, dans le silence de la nuit, leurs pa- 
rles volent rapides d'un bout à l'autre de }a colonne, 
«'attention est éveillée, on écoute. 

]h parlent lions. Nous sommes au ^lilieu de leur 
omaine, et nous foulons ce soir le sentier qi;'il§ ont 
arcouru ce matin. 

Hier, disent les guides, ils étaient affamés, çt ont 
nlevé cinq vaches dans une zéribba auprès de 
faga. Ce matin, ils rôdaient autour du campement 
VL cheik Younès. Les Arabes alimentant le feu avec 
rdeur, étaient prêts au combat, mais ne le prqyo- 
uaient pas. 

Un lion, plus affamé, plus audacieu5f peut-être^ 
'avance ju§qu auprès du foyer ; les Arabes reculent ; 
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il fait encore quelques pas fièrement, va entrer dans 
le campement ; les troupeaux frémissent d'effroi. 

Fort de sa croyante et de sa conviction, Younh 
marclie droit au terrible animal, et l'apostrophe 
ainsi : « Lâche, chakal, cœur de gazelle, tu viens 
m'attaquer parce que j'ai peu de guerriers; ahl vrai- 
ment tu es bien hardi, car tu me crois faible I Vante 
ta valeur ! Les hyènes riront, et les corbeaux croasse- 
ront le mépris. Attaque donc le grand cheik Moba- 
med, il a d'immenses troupeaux ; mais il y a du dan- 
ger, et toi tu en as peur; non, tu n'es pas un lion. 
Poltron, va-t-en, va-t-en. » Et faisant un geste im- 
périeux, dominateur, dardant deux yeux flamboyants, 
acérés, sur ceux du lion, le roi des forêts tourne la 
tête, recule, et s'en va. 

Ce fait était vrai. 11 est certain que la supé- 
riorité magnétique de l'homme sur ce fier quadru- 
pède a souvent de semblables résultats. Nous avons 
vu, au désert, des bêtes féroces reculer devant 
notre regard oii toute notre volonté était concentrée, 
et s'enfuir en poussant des gémissements de souf- 
france. 

Comme toujours, les Français sceptiques et mo- 
queurs remuaient la tête et n'y croyaient pas. Les 
Arabes mécontents de cette incrédulité, tout bas 
murmuraient : a Infidèles. » Le plus clair de tout 
cela, c'est que nous étions sur les possessions de 
Sa Majesté des forêts. Ce n'était rien pour nous, habi- 
tués à sa terrible présence ; mais les troupeaux ren- 
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raient la nuit, et la faim le tourmentait ; là étai^ 
;ravité de la situation. 

Le Uon à jeun ne connaît rien, ne redoute aucun 
)bstacle, ne s'arrête ni devant les feux, ni devant les 
3alles. Il faut qu'il mange, ou Thomme, ou le cha- 
neau^ peu lui importe ; il lui faut son repas. 

Ces réflexions étaient générales, et ne rendaient pas 
[a gaieté évanouie. L'on ne redoutait pas la bataille, 
uon certes; beaucoup même se fussent réjouis à l'an- 
Qonce de cette nouvelle; maison était fatigué, ha- 
rassé; on prévoyait que j'ordonnerais une garde 
sévère, et le sommeil tant désiré n'était plus qu'un 
songe. 

« Eguifl » crie le guide d'avant-garde ; et la tête 
de la colonne s'arrête. Nous ne sommes plus qu'à 
une petite distance des puits. La prudence ordonne 
qu'on s'en tienne éloigné, car toutes les nuits, les 
lions, les panthères, les bêtes féroces viennent s'y 
désaltérer. 

Avec les bagages, le campement est rapidement 
tracé; les chameaux, un genou attaché, se couchent 
au centre ; les feux, de bivac^ bien serrés, sont allu- 
més; les Arabes devront les alimenter. 

Une escouade de tireurs solides part avec les plus 
braves Beni-Hamers et quelques chameaux, pour 
remplir les guerbes d'eau. 

Ordre est donné de faire diligence, pour qu'il n'y 
ait pas de contestations avec les féroces propriétaires 
du puits, les lions. 

19 
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.Autour du campement un cordon de sentinelles 
françaises est établi; extérieurement, un second cor- 
don de sentinelles africaines, dont les yeux plus 
perçants la nuit et Toreille plus exercée^ doivent 
mieux nous avertir du danger redouté. 

Les bruits du désert, quand Tombre couvre la (erre, 
inquiètent toujours les montures. Rumeurs étranges, 
sauvages, bizarres. La bête féroce se réveille; sa 
journée va commencer. Les paisibles habitants des 
solitudes se reposent, la leur est finie. Ce contraste 
dans la vie animale, a-t-il donc été ordonné par le 
Créateur pour que la force triomphât encore plus 
facilement de la faiblesse ? — Non. Les carnassiers 
n'ont pas d'odorat, et par conséquent ne sentent pas 
leur proie que l'obscurité protège efficacement. La 
grande quantité de troupeaux d'antilopes, de ga- 
zelles, d'arielles est seule cause que le bourreau 
tombe souvent, par hasard, au milieu de ses victimes. 

Les chameaux chargés d'eau rentrent. On fait la 
soupp, ensuite le café ; on mange les restes froids du 
dîner; les couvertures sont étendues ; les colons s'en 
enveloppent, aucune tente n'est dressée ; et le fusil 
ou la carabine sous la main, on se prépare à dormir. 
Les conversatiorfs bientôt ne sont plus qu' un mur- 
mure intermittent; puis plus rien. Le silence se fait 
général, profond. Tout le monde sommeille. Il est 
onze heures aux chronomètres. 

a Sentinelles, prenez garde là vous! » Ce cri seul 
annonce que l'homme est en présence de la mort; 
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il se promène circulairement autour du camp pour 
revenir à son point de départ. 

« Ahasert (je veille), » disent les sentinelle 
arabes, d'une voix retentissante; cet appel est répété, 
et fait en sens inverse le tour du bivac. 

Les feux étincellent ; et de distance en distance, 
quelques chameliers, désignés par le sort, tiennent à 
la main des fanous remplis de bois sec résineux et 
enflammé. Immobiles ils écoutent, attentifs, les mille 
voix du désert; ils ressemblent à des candélabres 
sculptés, destinés à éclairer une fête de nuit de l'an- 
cienne et splendide Thèbes. 

Et le sommeil est profond, et le silence de la mort 
semble planer sur le camp. 

Et tout à l'entour les sentinelles répètent : a Pre- 
nez garde à vous ! » 

C'est beau, c'est poétique. Le tonnerre veut y 
joindre les éclats de sa terrible voix, les splendeurs 
de son illumination électrique. 

Orage sec, étouffant, grandiose. Orage des tropi- 
ques qui fait croire à un bouleversement de la na- 
ture, tempête de feu qui fait rêver à un incendie du 
firmament ; ébranlement des montagnes qui fait croire 
que Theure du jugement dernier a sonné. Grandeur, 
majesté, terreur, tout est là, car là est la main de Dieu. 

Le danger est grand, je me lève. Je prends ma 
carabine et vais ra'asseoir auprès d*uQ feu arabe, sur 
les branches d'un baobab qui a dû assister à la créa- 
tion du monde. 
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J'écouté, je regarde, j*adalire, nidis' je* siiiÂ in- 
quiet. . , 

"Plus toTie, plus puissante qtie le tènnéi'i^, Ik fa- 
tigué des colonà Pendporté, le' somm'eil triomphé. 

Depuis quelque! iustailts plbngë datil^ dcte niédilta- 
tions assez sombre^, j'étais debout'^ dppu^é sXàt le 
tronc d'un vieiî arbre dont £i cime brûlait; u'ialé'iilain 
se pose légèrement' sur mon épaule, âan$ qtié J*aie 
entendu marcher; je me retourne brusquement: 
c Écoute^ me dit à Foreille une voix bien faible, le 
liôn approche; c'est-à-diré , non, les lions appro- 
chent. > 

C'est le brave Younès^ Td^teur léonin, qui m'ac- 
compagne toujours. 

c Tu te trompes, ce sont les éclats du tofiïierre. i 
Il montre dans un rire muet ses dents blanches 
comme l'ivoire. 

c L'homme peut se tromper^ mais la bête^ jamais, 
regarde les chameaux. » 

Ils se serraient les uns contre les autres ; leurs 
oreilles étaient couchées ; un rapide tremblement 
agitait leur corps; un petit cri aigu sortait de leur poi- 
trine. 

« Eh bien t prépare alors ton discours , brave 
Younès, voilà une belle occasion. 

— Non, je mentirais^ et il ne me croirait pas; 
vous êtes nombreux, bien armés, le lion t'attaquera, 
il est vaillant. 

— Nos feux sont ardents, serrés ; il n'osera. 
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—S'il a faim, il osera ; s'il a faim, il franchira Tobs- 
tacle ; s'il a faim, il balaiera les feux d'un coup de sa 
queue ; une victime tombera. C'est écrit. 

—- Eh I tu m enfuies toujours avec tes écritures. 
Où le yois^tu écrit? sur les halles de mes cara- 
bines ? 

— Incrédule et aveugle I N'entends- tu pas son ru- 
gissement sourd, rond, bondissant. Il a faim, bien 
faina, sa voix le dit, il ya manger. 

— Peutrêtrel » 

Un léger mouvement d'épaule me répondit : — 
« Quand .vous seriez une armée,- il aura' sa proie, 
homme ou bête. Dieu est pour lui. Ce qui est écrit, 
sera. Allah ! Allah I » 

Au milieu d'un : t prenez garde à vous t » le fac- 
tionnaire s'est arrêté ; on comprend, on sent qu'il 
a été surpris par un danger voisin, imminent, qu'il 
écoute..., qu'il regarde... Le sang monte à la tête. -^ 
« Les voilà I » dit Younès sans s'émouvoir. 

« Debout I Français , formez le cercle ; premier 
rapg, à genoux, croisez la baïonnette; deuxième et 
troisième rapgs, apprêtez les armes. » 

Comme l'éclair, le camp s'est levé , les carabines 
. sont serrées dans la main, prêtes à faire feu. 

Un cri effrayant, réj^été par vingt sentinelles, fait 
bondir le cœur : « Aux armes i Les lions i » 

Puis un i. coup, de feu, puis les mugissements des 
chamçiaux, qui s'agitent avec épouvante, et posent 
le désordre dans nos rangs; les Arabes, qui font 
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tournoyer dans les airs leurs brandons enflammés; 
le tonnerre^ la foudre et les rugissements affreux des 
assaillants. 

Une ombre passe sur notre tête, un corp's tombe 
derrière nous. Un hurlement de dromadaire, hurle- 
ment de torture atroce, de la vie qui va quitter un 
de ces grands vaisseaux du désert^ nous avertit du 
.péril. 

Un autre coup de feu retentit; un autre cri : « Le 
lion ! » La fusillade éclate, les lions sont au milieu 
de notre campement, et nous ne pouvons les voir. 
Le tonnerre couvre tout ce tapage ; des éclairs fulgu- 
rants nous aveuglent; moment terrible qui dure deux 
minutes. 

Rapide comme la foudre^ un de ces formidables 
quadrupèdes a^ d*un bond^ franchi tous les obstacles; 
avec une force irrésistible et Timpétuosité de Taqui- 
l^y il entraîne hors du camp le dromadaire que je 
montais ; j'entends les plaintes de son agonie. 

(c Som ! )) c'était mon drogman , excellent et 
brave chasseur, « viens avec moi ; vous, gardez le 
camp, )> dis-je à mon second, le commandant De- 
moro. 

« C'est inutile, répond Younès , la lionne est 
morte ; les deux aînés sont tués, les autres ont fui, 
ils sont trop jeunes. » 

Alors je prends mon élan dans la direction des mu- 
gissements du chameau, suivi par Som, Younès et 
deux chasseurs. 
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A chaque pas, nous trébuchons; l'obscurité est 
profonde. Au milieu de notre course, la terre manque 
sous nos pas; nous nous trouvons lancés dans l'espace. 
« Cela va bien, pourvu que ça dure, » dis je à Som, 
qui voltigeait à côté de moi. 

Mais cela ne dura pas. Nous heurtons brutalement le 
sol, nous sommes arrivés. Fort heureusement pour 
nous, c'était un énorme ravin où les pluies charriaient 
les sables depuis le déluge. Revenus de notre chute, 
nous nous trouvons enfouis jusqu'aux genoux; per- 
sonne de blessé. Nous dépêtrant comme nous pou- 
vons, nous gravissons le bord opposé : vingt mètres 
de hauteur 1 

Le craquement des os que broie le lion frappe nos 
oreilles. Nous nous orientons. Il nous a devinés. Un 
grognement sourd, effrayant, nous avertit que l'en- 
nemi nous voit, nous menace. Â genoux, la carabine 
prête, nous rampons. Le rugissement siffle, on sent 
qu'il rentre dans la gorge, qu'il la convulsionne, que 
la colère est à son comble. Le ciel nous vient eu aide, 
un éclair brille, le lion est entrevu à dix pas, se dé- 
lectant dans les entrailles du chameau : « Eu joue, 
au juger ; au premier éclair, feu I » 

Vingt secondes après, huit coups de carabine par- 
tent à Itl fois. Un tonnerre de rugissements se mêle 
au tonnerre du ciel. 

a En retraite, dis-je, il est blessé, nous le retrouverons 
demain ; » et nous regagnons le camp. Une douzaine de 
chasseurs accouraient à notre secours. C'était inutile. 
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Le lendemain nous le vtmes; il était inort, la 
cuisse et Tépaule du côté droit brisées. Uùe balle tra- 
versait les poumons. Sa femelle était tombée sous 
nos coups dans l'attaque du bivac, ainsi que deui 
lionceaux de quatre ans ; les autres s'étaient échap- 
pés, maculant le sable de leur sang. La nuit se ter- 
mina tranquillement, troublée seulement par l'éclat 
du tonnerre et la voix des sentinelles criant : « Pre* 
nez garde à vous ! » 



CHAPITRE XXVI 



MARCHE SUH BISGHÂ. — ALERTE 



Les enfants qai pleurent. « Les panthères. -- Télégraphie d^s 
montagnes. — Le défilé, les Bahrias. — > Attaque, charge à U 
baïonnette, la paix. — Établissement. 



Le 1 1 avril , nous sonnons le départ de bonne heure , 
car nous avons une rude marche à faire. Encore un 
jour entier^ et nous serons en vue de Kouffit^ le4ieu 
tant désiré^ le but de notre long voyage. 

Quand nous allons monter à chameau, Tappel 
signale un manquant. C'est un Arabe. Le rapport 
annonce que cette nuit il portait un des fanous. Ordre 
de faire quelques recherches. On trouve son taub 
inondé de sang, et en lambeaux ; on suit les goutte- 
lettes qui accompagnent les traces d'un lion. Nous 
découvrons enfin son cadavre à cent mètres. Il était 
informe. La tête manquait, les entrailles arrachées, 
.le§ cj^isse^.en laipbeaux^ la poitrine dévorée. Il avait 

i9. 
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été enlevé pendant le tumulte de l'attaque par un 
de ces redoutables ennemis^ et déchiré sans qu'on eût 
entendu un cri. 

Younës avait eu raison ,- les lions avaient faim, et 
ils avaient mangé homme et chameau. 

Nous enterrâmes ses restes; et tristes, soucieux, 
comme frappés d'un funeste pressentiment, nous par- 
tîmes, nous dirigeant sur Bischa^ le premier village 
de la tribu des Bahrias. — Nous voyageons toute la 
journée. 

La nuit est au fond des vallées, et cependant le 
soleil jaunit encore la cime des moutagues. Partout 
la nature peu à peu tombe dans le silence du som- 
meil. Mais au désert, c'est l'heure où le tumulte va 
surgir, l'inquiétude mordre l'homme au cœur, et la 
vigilance debout interroger les voix efiTrayanies de 
l'immensité. C'est l'heure du danger, des surprises 
et des combats. C'est le moment que toujours l'en- 
nemi saisit pour faire ses razzias. Alerte donc, senti- 
nelle, veillo, veille avec soin, incessamment. L'œil au 
guet, perce l'obscurité ; l'oreille attentive, démêle la 
marche de l'ennemi, le cri de bataille du lion ou de 
la panthère. 

Sentinelle, alerte ! Si la fatigue triomphe de ta vi- 
gilance; si le sommeil te saisit, pour toi il n'y aura 
pas de lendemain ; tu ne te réveilleras plus que dans 
l'éternité. 

Devançant la colonne, MohaniedAgaetmoi, avec 
une faible escorte, nous venons reconnaître les lieux 
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OÙ nous allons asseoir notre camp, et voir si rien ne 
recèle une embuscade. 

Nous arrivons dans un vaste entonnoir , que des 
montagnes entourent de tous côtés. L'eau est là, le 
bois ne manquera pas pour le repas du soir et les 
feux de la nuit. 

En avant, s'ouvre une vallée boisée de cent mètres 
de largeur ; rcéil n'en découvre pas l'extrémité, quoi- 
que la lune brille de tout son éclat. 

Des rapports inquiétants n'ont cessé toute la jour- 
née de nous parvenir. On nous a dépeints aux Bahrias 
comme les alliés des Égyptiens, et comme venant les 
aider dans leur honteux commerce de la traite. 

On nous a confondus avec des négriers I On leur 
a dit: a Ces étrangers sont des marchands d'esclaves, 
plus féroces encore que ceux qui sont venus déjà 
dévaster vos contrées, Ceux-là mangent leurs pri- 
sonniers, et ne se nourrissent que de chair humaine.-» 
Et le cri : c Aux armes ! > a retenti sur toutes les 
montagnes; et des feux immense^ illuminent partout 
leur sommet ; signaux de défense, de guerre, de con- 
centration. 

Les cris aigus des guerriers africains traversent 
l'espace ; d'autres y répondent ; car ces peuples se 
comprennent, s'entendent par les modulations de 
leur voix, sans prononcer une parole. C'est une té- 
légraphie euphonique. Et ces messages aériens, mes- 
sages de haine, passent pleins de menaces par-dessus 
nos têtes, recelant la mort et la vengeance. 
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Nous parvenons au pied d'un petit bois que nous 
explorons avec soin. Soudain une embuscade de 
Bahrias est découverte. Surpris par nos soldats, char- 
gés avec impétuosité, ils fuient comme des gazelles, 
et s'échappent sur la montagne à la faveur des ténè- 
bres. 

On l'escalade au pas de course. Les sentinelles en- 
nemies qui l'occupent abandonnent leur poste à h 
hâte. Ils n'ont pas d'arme à feu. 

Exécutant mes ordres à la lettre, pas un coup de 
carabine n'a été tiré. Je conserve encore l'espoir de 
ramener ces peuplades égarées à de meilleurs senti- 
ments^ en leur faisant connaître ce que nous valon3 
comme guerriers, ce que nous sommes comme 
hommes^ et ce que nous venons faire comme coloni- 
sateurs. 

Pour atteindre ce but di£SciIe^ il faut éviter que 
le sang coule; il faut qu'il n'y ait pas mort d'homme, 
car, dans cette partie de l'Afrique, une fois qu'il y 
a le sangy c'est-à-dire vendetta, c'est une haine irré- 
conciliable, une guerre à mort. 

L'expédition entière arrive enfin. Je fais faire les 
préparatifs de défense , prendre toutes les me- î 
sures, toutes les précautions que peuvent suggérer 
la prudence, l'expérience et la connaissance du 
péril. 

Craignant les effets d'une longue marche^ d'un 
soleil ardent, dont le résultat infaillible est d'en- 
gourdir les sens des Européens qui ne sont pas ac- 
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climatés, je réserve pour moi les rondes de nuit. Je 
ferai la veillée et ne dormirai pas. 

Défense transmise à tous les factionnaires de faire 
feu sur les rôdeurs, excepté en cas d'attaque. 

Tout est prévu, tout est préparé pour bien recevoir 
Tennemi. 

La retraite bat, et bientôt les colons sont plongés 
dans le sommeil. 

La lune est splendide, le ciel étincelle de ses mil- 
lions de diamants; Tair pur, calme, embaumé. Un 
souffle léger seul agite les feuilles des mimosas, et 
rafraîchit Tatmosphère. 

Nuit d'Afrique, sans rivale. A l'imagination, elle 
fait monter l'enthousiasme; à l'âme, affluer mille 
suaves pensées pleines d'espérance et d'illusions; au 
cœur elle vient redire les souvenirs de la patrie, 
elle rappelle les êtres chéris qu'on a quittés , les 
amis qu'on a laissés, les lieux qu'on a aimés et 
que l'on ne doit plus revoir peut-être, les braves, 
les parents que nous avons semés déjà sur le sol 
africain. 

Le sommeil est bien loin, puisque le souvenir du 
pays est présent. 

Mes idées s'assombrissent et tournent à la mélan- 
colie. 

C'est qu'aussi je pense à ma femme, et aux dangers 
qu'elle va courir. 

Un bruit étrange vient me tirer tout à coup de 
ces tristes rêveries ; c'est une plainte aiguë : la 
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plainte d'un enfant en danger, implorant du secours. 

Est ce une ruse ? Est-ce un de ces signaux de con- 
vention si communs aui Africains? Est-ce la voix de 
quelque béte féroce de la race féline? 

N'importe, le danger existe, il est proche. Lequel? 
Par où ? Incertitude affreuse, angoisses terribles que 
comprendront seulement ceux qui ont passé par de 
semblables épreuves. 

J'arme mon rifle, et me glisse auprès d'un fac- 
tionnaire. Il est sur le qui-vive. Lui aussi a perçu ce 
murmure plaintif s*approchant toujours de plus eu 
plus et semblant glisser sur le sol. Je fais la ronde. 
Partout même sun*eillance, même inquiétude; symp- 
tôme peu rassurant, chaque sentinelle l'a entendu 
dans sa direction. Ce cri, un instant suspendu, par- 
vient de nouveau à mes oreilles, plus fort, plus dis- 
tinct. Il est poussé à droite, à gauche, en avant, en 
arrière, partout. Ce sont toujours des voix plaintives 
d'enfant, criant, gémissant, pleurant. 

a II n'est pas possible qu'il y ait tant de moutards 
que ça, dans ce désert, me dit tout bas le loustic 
qui est à côté de mi)i. 

— C'est louche, lui répondis-je. 



— En France, on porterait ses plaintes à la po- 
lice, mais icil » Et il sourit de sa plaisanterie. 

Les montagnes ne sont plus illuminées. Que font 
les Bahrias ? 

Un coup de carabine éclate à notre droite, uo 
autre en arrière lui répond. 



I 



( 
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c Feu t » dis-je au factionnaire déjà en joue, et nos 
deux coups partent à la fois. Des cris horribles gla- 
cent d'effroi les plus timides ; en un clin d'œil tout 
le camp est debout, la générale bat! t Aux armes! 
aux armes ! » crie-t-on de toutes parts. La fusillade 
pétille. Les montagnes s'enflamment instantanément; 
les hurlements des Bahrias ébranlent les collines et 
roulent dans la vallée. 

Tout le monde est sous les armes. 

Cinq panthères énormes sont étendues sans vie, et 
leurs compagnes fuient, maudissant , dans leur 
rauque et énergique langage, notre surveillance trop 
active qui les a privées d'un succulent repas de chair 
humaine. 

Le reste de la nuit se passe sans événement. Trois 
heures sonnent à nos réveils. On part. Il faut traver- 
ser une gorge étroite, longue, difficile. La route, eu* 
combrée de grosses ^pierres, de quartiers de rocher, 
rend la marche fort dangereuse pour les chameaux. 

Des montagnes inaccessibles bordent à droite et à 
gauche ce défilé, facile à défendre. A l'extrémité, la 
petite ville de Bischa dominant tout le pays et le 
fermant hermétiquement. Il nous faut de toute néces- 
sité passer sous cet arsenal terrible de roches amon- 
celées que les naturels n'ont qu'à pousser du pied 
pour nous écraser tous. 

La colonne a été fractionnée. Justice à rendre aux 
volontaires, il n'y a plus à cette heure ni malades, 
ni convalescents, tous sont prêts à mourir bravement. 
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L'attaque du convoi est certaine. Mai^ anra-t-db 
lieu en tête^ en queue, sur les flancs? Nul ne le sait. 
La connaissance de l'agilité des Bahrias autorise tpi|tes 
les suppositions. L'ennemi ne s'aperçoit nulle part» | 
r on le sent partout. { 

Â dix heures donc nous atteignons l'entrée de 
ce défilé. Des éclaireurs, français, et. égyptiens soot 
envoyés en avant. 

Silence complet dans les jrangs, silence sur la mon- 
.tagne^ silence universel. Lepeloton français d'ayant- 
garde déploie le drapeaa de la France, et on 3*60- 
fonce, la carabine armée, l'œil ouvert. Des mimo^ 
épineux couvrent les collines, et peuvent dérol^ 
l'ennemi à notre vue. Les chameaux tombent à cha- 
que pas, une femme de. chambre de ma r femme est 
blessée dans une chute. Au* bout d'une demi-heurCt 
nous atteignons une petite plaine où les Bischasiont 
leur^ puits. Nous soupirions après cette eau, car la 
chaleur était horrible^ .80 degrés^^^Les puit^ sont 
bouchés; d'énormes blocs les ont fait disparaître. 
La colère s'empare des soldats nègres. 

Après une courte halte pour ^ remettre un. peu 
d'ordre, et faire serrer la colonne, nous repartons. 
Au loin on découvre Bischa comme un aigle sur son 
aire. — Rien. On marche, l'espérance revient. 

Un bruit éloigné arrive jusqu'à nous.. On s'ar- 
rête; ... on écoute... c'est le tambour I c'est le tam- 
bour qui bat la générale à coups précipités. t. qoi 
appelle au secours! 
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Un cavalier arrive ventre à terre. « L'ennemi ! 
Tennemi ; me crie-t-il. 

— Combien ? — Quatre mille au moins. — Où 
est-il? — En avant, sur toutes les montagnes, le dé- 
^é est coupé. Les tirailleurs ne veulent pas engager 
le feu. Vous l'avez défendu. 

— C'est bien. Trompettes, le rappel au drapeau. 
Trompes du Fleuve-Blanc, le combat, la bataille. Cha- 
meliers, attachez la jambe des chameaux. A la garde 
de Dieu^ les bagages ! 

9 Si nous sommes vainqueurs, nous saurons les re- 
trouver ; si nous sommes tués, nous n'en aurons plus 
besoin. Tous, tous, en avant I et vive la France! — 
En avant! et vive la France! » répètent les colons 
massés ; 9 en avant ! » crient nègres et turcos. Et les 
trompettes sonnent le pas de course, et les trompes 
ébranlent les montagnes, et les montagnes répètent 
d'échos en échos : « En avant ! vive la France 1 » 

Le tambour bat toujours son rappel désespéré. 
Le soleil nous dévore, on court, on vole ; nous bu- 
vons le sable brûlant et nous n'avons plus soif. 

Bientôtnous avons rejoint nos éclaireurs. L'ennemi 
est en face, à petite portée. La ville de Bischa res- 
semble à une fourmilière de guerriers. Ils hurlent, ils 
bondissent leur danse de guerre. La mêlée va com- 
mencer ; ils occupent les hauteurs, coupent le défilé 
où nous sommes lenfouis. En cet endroit il forme un 
élargissement d'une centaine de m^es, qui nous per- 
met de-nous étendre. 
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Les nègres exaspérés veulent commencer lefea. 
Les coups de plat de sabre pleuvent sur leur dos 
pour les empêcher de tirer. Une espèce d'amha su^ 
plombe Bischa. La moitié des Français et des Turcs, 
plus une section nègre, reçoivent de moi Tordre dé j 
tout tenter pour Tescalader» et s'y établir. Un chef 
arabe parade en avant de ses troupes. M. Bovis, qui 
me sert d'ordonnance, l'attaque^ l'enlève, et me 
l'amène prisonnier. Ce fut un grand bonheur. Je loi 
fais un cadeau, et lui dis : c Tu es libre, retourne à 
tes guerriers, et va leur apprendre que nous venons 
en frères, boire à leurs eaux ; nous apportons l'abon- 
dance et la paix. Pourquoi nous traitent-ils en enne- 
mis? S'ils veulent le combat, dans une heure, tous 
serviront de pâture aux hyènes. Nos tonnerres ne man- 
quent jamais. » 

Il va répondre. « Regarde, » lui dîs-je ; et je lui 
montre sur le rocher qui domine Bischa, le drapeau 
français arboré et flottant; et à chaque instant de 
nouveaux assaillants se groupent alentour, mettant 
en joue, à cent pieds, tous les défenseurs de la ville. 

Malgré son calme et son sang-froid, il se trouble . 
et pâlit. 

Mais il se tait toujours. Impatienté : « A la baîon- 
netle, et au pas de course, » m'écriai-je. Ma femme 
marche au premier rang, le revolver au poing. De- 
vant cette attaque "énergique, les Bahrias surpris re- 
culent en désordre ; on les poursuit Tépée dans les 
reins. .Alors j'arrête la colonne. 
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^ Accompagné d'un interprète^ seul, je m'avance à 
.: dix pas d'eux. Ils mettent leur lance en arrêt sur moi. 
g Le cheik délivré par mes ordres fait un signe; les 
^ lances ne volent pas, et s'abaissent. Leur manière de 
-, combattre est celle-ci : à quinze pas ils lancent leur 
r arme comme une jaTeline, et se précipitent avec fu- 
^ reur, le sabre à la main. 

Une conversation rapide s'échange entre les cheiks 
et celui que j'ai mis en liberté. Ils viennent à ma 
rencontre, la lance toujours en arrêt. 

Je vois leurs regards curieux se fixer derrière moi; 
je me retourne, ma femme m'a rejoint. 

f Pourquoi voulez-vous nous faire la guerre ? leur 
dis-je. 
• — Et loi, que viens-tu faire chez nous ? 

— r Chasser, cultiver, vous enrichir, et vous pro- 
téger, 

— Tes paroles sont bonnes. Mais ta langue n'est- 
elle point fourchue ? 

— Je le jure par Allah 1 Si jo n'étais pas sincère, 
. je vous combattrais, et j'aurais la victoire. Bischa est 

à moi. » 

Us regardent et paraissent stupéfaits. 

c Allah a donc donné des ailes à tes guerriers ? 

— Des ailes et le tonnerre. 

. — Tir ne viens pas enlever nos femmes, nos en- 
fants? 

— Voilà ma femme. Ltô femmes font-elles la 
traite ? 
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— C'est vrai ; par sa tète jure-nous amitié. 

— Par «a tête je le jure. Et si vous ne croyez pi»' 
à mes paroles, croyez à mes actes; ma voilà sans^ 
fense au milieu de vous.-^Et je jette toutes, mes^armes 
à leurs pieds. — Le traître a toujours peur» et.moi 
je ne vous crains pas ; j'ai confiance en vous, i 

Alors le cheik prisonnier, qui était celui de Bischa, 
me prend la maia ; tous les autres m'entourent en 
répétant : t Taéin, taïbin » , (c'^t bien, c'est bi^). 
La paix est faite, la confiance établie,- et l'amitié ju- 
rée. 

Jamais ils n'y manquèrent , et jusqu'à ce jour ils 
ont toujours montré la loyauté la plus grande^ l'at- 
tachement le plus dévoué^ la reconnaissance la plus 
vive. 

Braves entre les braves^ hardis, audacieux, conti- 
nuellement en guerre, ces peuples, pour nous pleins 
de prévenance, d'attentions et de dévouement, sont 
restés fidèles à leur serment. 

D'après leurs ordres, les femmes appqrtent à pro- 
fusion le bilbil et la bière. Us nous offrent des mou- 
tons, et désignent des cheikspour nous accompagner, 
veiller à nos besoins, à notre tranquillité. 

Quatre chefs se mettent à mes côtés au milieu des 



soldats, et nous partons ensemble gaiement. Cet heu- 
reux résultat avait été obtenu sans vers^c une goutte 
de sang. 

A une heure, nous arnivions à Koufiit^ que l'agent 
égyptien me désigna comme la position la plus ayan- 
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Itageuse et la plus propre à protéger les frontières des 
tribus soumises au vice-roi. 

Le lendemain, les cheiks'des tribus plus éloignées 
vinrent nous rendre visite, nous promettre leur con- 
cours, et échanger des présents. 

Le 16 avril, ilb éteûent tousi réunis, et vendirent 
solennellement à la compagnie six mille hectares de 
terre arrosable, plus les montagnes environnant le 
bassin de Kouffit, en tout seize mille hectares à peu 
près. On passa la journée à tracer les limites et à po- 
ser les bornes. 

Le prù convenu de quarante mille talaris fut payé 
immédiatement à leur choix, en armes, marchan- 
dises et argent. 



CHAPITRE XXVII 



INSTALLATION 



Vendetta détruite, sëcnritë des routes. — Bonne foi des Bahriis. 
— Les chameaux volés. — Le prisonnier. 



Une clause, par laquelle les Bahrias s'engageaient 
«^ nous fournir journellement huit cents travailleurs, 
et cent charrues attelées, au prix de 5 fr. 50 par huit 
travailleurs, fut insérée au contrat. Je payai un mois 
d'avance. Ils se mirent à l'ouvrage et les travaux de 
défrichement et de bâtisses c^ommencèrent. 

Suivant les instructions de Moussa-Pacha, nous 
traçâmes une poudrière fortifiée; nous redoutions 
les Abyssiniens, que nous n'avions pas encore visités. 

Les Bahrias établirent un marché auprès de notre 
camp, l'alimentèrent avec soin, et pendant toute 
notre occupation, pas un vol, pas une fraude n'eut 
lieu ni d'une part ni d'autre. 

J'obtins même, avec quelques centaines de talaris, 
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Tabolition des vendettes qui désolaient les tribus. La 
confiance fut générale, la sécurité parfaite. 

11 était plus sûr de voyager de nuit, sans escorte, 
avec de riches marchandises, au milieu des tribus 
bahrias, que de se promener de jour, avec de Tor, 
dans les rues d'Alexandrie. 

Cette métamorphose fut le résultat de notre loyauté, 
de notre bonne foi et de notre générosité. 

Toutes les tribus d*un commun accord me recon- 
nurent pour leur Père, et chez eux ce titre n'est pas 
un vain mot. Il met à votre disposition leurs champs, 
leurs troupeaux^ leur vie même. Leur affection devint 
«^ si grande, leur gratitude si vive, qu'ils n'auraient pas 
osé commettre une mauvaise action, car ils auraient 
affligé le Père, 
g Une nuit, dix de nos chameaux s'égarèrent, et 
^ furent sottement frapper de la bosse contre les ca- 
^ banes d'un hameau occupé par de pauvres pasteurs. 
,, C'était à plus d'une journée de notre campement, 
g Ces Arabes crurent qu'Allah avait eu pitié de leur 
misère, et leur envoyait cette aubaine. Ils les gardè- 
j rent. Nos pisteurs eurent bientôt découvert la tribu 
g où étaient nos dromadaires. J'en fus informé, et j'é- 
.: crivis à Bedda^ le président de celte république : 
^ f Le Père à ses enfants, salut. — Dix de mes cha- 
n meaux sont entre les mains des gens d*Arnetta; s'ils 
j sont mes ennemis, qu'ils les gardent ; s'ils sont mes- 
amis, qu'ils les rendent. » -^ Le lendemain, deux 
^ cents guerriers armés ramenaient au camp les cha- 
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meiu, tiec les btlntants du village tous enchdnés. 
Beddi lod-méine éUit en tète de Fescorte. c Les ge 
d'Arnetta ne savaient pas à qui étaient les chameaui, 
dit4l ; ils l'ont juré ; si ta ne les crois pas, les Toilà, 
faîs4«ir coufet la tête, c'est ton droit, i Et il leur 
ordonne de se mettre à genoux pour attendre ma dé- 
cision. — c Je crois les Bahrias incapables de faire 
une injure à leur Père, dédiaine ces hommes et rends* 
leur la liberté. » — Je leur fis donner à tous quel- 
ques talaris, et leur reconnaissance fut si vive, qu'ib 
vinrent se fixer auprès de nous avec leurs familles. 



CHAPITRE XXVIII 



CHANGALLAS. BAHRIAS 



Mœurs, usages, lois. — Les femmes souveraines. —Pour l'adultère, 
la mort. — Le vol est un bienfait. — Martyrs de la foi. — La 
lâcheté honnie. — Stratagème d'un cheik. — Déroute des Égyp- 
tiens. — Théodoros. 



Ces populations sont de deux sortes, toutes deux 
de race sémitique. Les Bahrias et les Basens. Ces der- 
niers, plus vulgairement connus sous le nom de 
Changallas, sont les seuls sur lesquels pesât le terrible 
soupçon d'anthropophagie, et présentent un type 
moins pur. 

Aussi n'ont-ils pas eu à souffrir des Égyptiens, qui 
toujours refusèrent de marcher contre eux, se voyant 
déjà, tout vivants, engloutis dans leurs vastes en- 
trailles. 

On n'en peut pas dire autant des Bahrias que rien 
ne protégeait. Dans maintes circonstances les Égyp- 
tiens se sont précipités à l'improviste sur les toukouls 
de ces peuplades, avec la rapidité et la rapacité sau- 
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vages du vautour qui fond sur sa proie. Derrière 
eux, ils n'ont laissé que des souvenirs de pillage, de 
massacre et de dévastation. Ils ont semé la haine et 
la vengeance. 

C'est au milieu de ces peuples, c'est dans un. coin 
perdu de ces terres lointaines, qui n'avait encore été 
foulé par le pied d'aucun voyageur européen, qu'on 
a vu flotter le drapeau de la France, qu'on l'a aimé 
et respecté. 

Après nous être rendus propriétaires, au prix de 
quarante mille talaris, de la contrée où nous vou- 
lions fonder notre colonie, les peuplades s'empressè- 
rent de nous aplanir toutes les difficultés. 

Cependant, malgré les bonnes dispositions des ha- 
bitants dont je ne doutais nullement, je crus devoir 
suivre les conseils de Moussa- Pacha. Je craignais les 
Abyssiniens. 

Je fis en conséquence commencer immédiate- 
ment une petite lunette pour y loger nos poudres 
trop en danger auprès des bivacs. De plus elle pou- 
vait nous permettre de résister à une attaque abyssi- 
nienne si probable, disait le commandant égyptien, 
qu'il voulut même forcer ses soldats à nous aider 
dans ces travaux de défense. 

A peine installés, les Bahrias nous fournirent des 
auxiliaires fort utiles pour, nos constructions et notre 
culture. 

Et quand les jours d'épreuves arrivèrent, ces bar- 
bares se montrèrent plus civilisés, plus humains que 
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=iit| les Égyptiens, pour lesquels les firmans sont un pa- 
si-^ pier sans valeur, la foi jurée un vain mot, dès qu*ils 
é't[ trouvent un intérêt quelconque à n'en pas tenir 

compte. 
K! Autour de Kouf&t la population dépassait vingt 
s mille âmes. Je voulus aller au-devant de tous les 
s commentaires que n'aurait pas manqué de faire une 
3 cour ombrageuse. Je m'empreîsai de nouer des rela- 
tions amicales avec les Abyssiniens par Tentremise 
If du prince Aylo, gouverneur héréditaire de VHamacen, 
^ du Séraoué et du Dembelas. J'exposai mes plans avec 
i la franchise d'un soldai, et j*eus la chance heureuse 
de me voir compris. Depuis lors les bonnes relations 
t n'ont pas été rompues, et n'ont fait qu'augmenter 

d'intimité, 
j La petite France qui se formait entre le Soudan et 
l'Abyssinie n'a eu qu'à se louer de Théodoros, ce 
- souverain 'qu'on représente constamment farouche, 
au milieu de ses lions. 

Toute cette zone, qui s'étend sur une longueur de 
trois degrés et une largeur d'un degré et demi, parait 
être une terre de prédilection. Partout sa fertilité est 
admirable, et là oii on établit l'irrigation, on obtient 
deux et quatre récoltes par aimée. Presque toutes les 
terres de la colonie étaient dans ce cas. On pouvait 
choisir à beaux deniers comptants; naturellement 
dans le bon on prit ce qu'il y avait de meilleur. 

Le vaste demaine de Kouffit est situé sur les deux 
rives d'une rivière, Chor-Kouffit, dont les eaux abon- 
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dantes entretiennent la fécondité de toute la région, 
pendant huit mois. Durant les quatre autres mois, 
l'eau est prodiguée aux récoltes^ au moyen de ma- 
chines hydrauliques. Avec fort peu de travail, la terre 
rémunère au centuple le cultivateur de la peine qu il 
se donne. Pour les terres élevées on sème après les 
premières pluies d'avril ; survient alors le kharif qui 
dure un mois, et quand la saison hivernale est 
passée, les récoltes ont déjà atteint une telle hauteur, 
une telle force de végétation, qu'elles arrivent à ma- 
turité, avant que le terrain ombragé ait pu être des- 
séché. 

De race sémitique, grands, bien faits, les Bahrias 
présentent la création dans toute sa beauté, dans 
toute sa perfection. Chez eux on ne rencontre ni in- 
firmes, ni estropiés, ni gens contrefaits. Aucune ma- 
ladie endémique n'altère leur développement. Les 
fièvres y sont très-rares, et ces afiections honteuses, 
qui amènent fatalement en Europe le dépérissement 
et Tétiolement de la race humaine, y sont complète- 
ment inconnues. 

La polygamie leur est interdite. Ils n'ont qu'une 
femme, et c'est bien assez, car leurs ménages tran- 
chent étrangement avec ceux de leurs voisins, les 
musulmans. 

Les femmes sont les maîtresses, gouvernant souve- 
rainement leur intérieur, grondant, disputant leurs 
époux; quelquefois les corrigeant assez vertement, 
sans que jamais un Bahria ait osé lever la main sur 
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sa revêche moitié. Déshonneur, infamie à Thomme 
flétri de cette lâcheté ; il serait banni de la tribu. 

Il n'est pas rare , dans les villages , de voir 
plusieurs femmes réunies devant un toukoul, vocifé- 
rant, gesticulant autour d'un homme impassible^ 
que son épouse vient de mettre à la porte du lo- 
gis, et qui n'osera plus y rentrer sans son autorisa- 
tion. 

L'époux n'a jamais de motifs sérieux de méconten- 
tement, car l'adultère est une plaie qui n'a pas en- 
core flétri ces peuples primitifs. 

Le jeune homme qui recherche une jeune fille en 
mariage doit toujours avoir fait ses preuves de bra- 
voure ; sans cela les parents repoussent sa deniande 
en lui disant : « Qui nous prouve que tu seras capable 
de défendre ta femme, tes enfants et tes troupeaux, si 
l'Égyptien veut les enlever ? » 

Aussi y a-t-il, tous les ans, des expéditions guer- 
rières, composées de jeunes gens', d'enfants même, 
qui vont attaquer les peuplades hostiles. 

Les femmes ne vont pas, comme les Égyptiennes, 
la figure cachée par un voile. Elles marchent à front 
découvert, et jamais une insulte, un regard insolent 
ne leur est adressé : ce serait la mort de l'insulteur. 
Le mari le tuerait inévitablement, ou à spn défaut un 
des membres de la famille de l'insultée. La loi en ce 
cas défend les représailles. Le coupable doit mourir. 

Ce sont les femmes qui s'occupent seules du mé- 
nage, qui vont au marché quand il n'est pas trop 

20. 
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éloigné, qui gardent la bourse. Les travaux grossies 
et pénibles sont du ressort de TépouK. 

Leur origine est problématique. Leur nom, qui 
signifie marin, fait supposer que c'est une coloiiie 
grecque égarée du temps de la guerre de Troie. Tout 
le long du littoral on rencontre les souvenirs de ces 
hardis aventuriers. 

Aucun crime n'entraîne ilétribsure^ excepté ceux 
qui portent atteinte au respect et au sanctuaire de la 
famille. L'adultère est une insulte à toutes b 
femmes, la mort; le soufflet de l'homme au sexe 
faible une lâcheté, le bannissement et la honte. Le 
parricide est totalement inconnu. Le chef de la fa- 
mille est souverain. Tous les membres lui doivent 
une vénération et une obéissance absolues. 

La vieillesse est en honneur. Devant les cheveui 
blancs, dans une assemblée de guerriers, tous les 
jeunes se lèvent, et lui cèdent la première place. 

Le vol n'est pas un crime; c'est une razzia parti- 
culière, un diminutif de la guerre; ce n'est qu'un 
simple délit. La loi le défend, le punit, entre habi- 
tants de la même tribu, mais ce n'est pas un déshon- 
neur. 

Une fois le coupable connu et pris, il est amené 
devant le juge par le volé et les témoins. Convaincu, 
la punition est toujours semblable. Il doit rendre 
vingt fois l'objet volé. S'il a pris une vache, il doit 
en restituer vingt. Et cette amende payée, le con- 
damné peut marcher la tête haute, occuper des posi- 
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lions importantes. Aucune flétrissure ne s'attache à 
son action. 

Aussi cherche-t-on moins à se prémunir contre le 
vol, qu*à être en état de pouvoir le prouver. Le vol 
eiïrichit toujours la victime. Si le voleur ne peut 
payer Tamende, on l'attache à toutes les expéditions, 
à toutes les razzias; on le met au premier rang, jus- 
qu'à ce que sa part de prise, qui est confiée au chef, 
ait soldé son compte vis-à-vis de sou créancier. S*il 
est tué, sa famille est solidaire de l'amende. 

Le mahométisme a déteint sur eux, mais bien fai- 
blement. Ils n'ont ni temples ni mosquées; un seul 
prêtre pour toute la nation ; et il est écrivain arabe. 
G*était notre ami le plus dévoué, le plus grand admi- 
rateur de notre civilisation et de nos principes reli- 
gieux. 11 fut même courbaché et menacé de mort par 
Solyman-Bey, le wikil égyptien qui nous, attaqua, 
pour n'avoir pas poussé les Bahrias à nous massacrer. 
11 répondit fièrement à son bourreau : « Les Frangi 
protègent le faible, font le bien, tiennent leur parole, 
Dieu doit les aimer et moi aussi. » 

Ils font les ablutions et la prière trois fois le jour : 
au soleil levant, à midi, au soleil couchant. Mais si 
Ton examine avec soin leurs idées religieuses, on re- 
connaît de suite que c'e^ le soleil qu'ils adorent. 
Car pour eux il est tout, le bonheur, la joie, la vie, 
la fortune. 

, Plus que tout autre peuple ils seraient disposés à 
embrasser le christianisme. Aussi le père Stella, mis* 
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sionnaire lazariste, qui depuis quatorze ans haUte 
ces régions, a-t-il fait beaucoup de prosélytes. 

Ce qui empêche les conversions, ce sont les 
cruautés des Égyptiens. Ils arrêtent tous les néophytes 
quand ils peuvent, quoique ces tribus soient in- 
dépendantes. Leurs troupes se jettent comme des 
bêtes féroces sur les villages oii ils croient que b 
christianisme prend racine, déciment les habitants, 
enlèvent les jeunes filles, les garçons, et le baptême, 
presque toujours, est suivi du martyre. Voilà ce que 
fait Taillée de la France ; à ces peuples qui adorent 
le soleil et dont les aspirations incessantes sont pour 
les vérités du catholicisme, on oppose l'iiifamie des 
harems et la mutilation. Et quand leur sang coule 
pour la foi civilisatrice, quand les pleurs des mères 
crientvengeancecontre les oppresseurs, représentants 
des nations chrétiennes, que faites-vous alors ? 

Au temps d'Oubié, roi du Tigré, vaste division de 
TAbyssinie, les Balirias furent envahis par les troupes 
de ce conquérant. Ils se reconnurent feudataires, en 
conservant leur autonomie, leur indépendance abso- 
lue. Seulement ils furent soumis à une redevance 
annuelle, qu'ils acquittent encore aujourd'hui. 

S'ils ont conservé de bons rapports avec l'Abys- 
sinie, ils ont toujours été en guerre avec l'Egypte qui 
considère ce pays comme une mine à esclaves. 

Une fois, ayant réuni deux bataillons, le gouver- 
neur du Soudan arriva auprès de Sclielko. C'était le 
• matin. A leur approche, tous les pasteurs bahrias 
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•'enfuirent dans les montagnes avec leurs troupeaux. 

Une somme énorme d'argent fut exigée. Elle de- 

^' vait être remise, le lendemain, aux mains du miralaï 

~ ^yptien.Une fois les ordres transmis, ce chef s'occupa 

~' 'de faire construire la zéribba. 

Les Bahrias tinrent conseil : payer la somme était 
" "*■ impossible ; résister, il n'y fallait pas songer ; la con- 
" oentration de toutes les tribus ne pouvait pas avoir 
*7 lieu dans si peu de temps. On résolut donc d'émigrer 
' dans la nuit vers TÀbyssinie, emmenant les bestiaux, 
" les grains qu*ôn pourrait emporter, et d'incendier le 
yillage. On allait commencer les préparatife, lors- 
'■ qu'un jeune, guerrier connu par sa bravoure et ses 
\ stratagèmes, se leva et dit : « Je demande deux heu- 
res. Dans deux heures, je dirai mon plan, ou je me 
tairai. D'ici ià rien ne presse ; le soleil est à peine 
sur nos têtes, attendez à prendre une décision. 

— Va, lui dit le grand cheik, deux heures te sont 
accordées. « 

Il s'adjoint quelques jeunes frères d'armes d'un 
courage éprouvé, les mène à l'écart, et leur commu- 
nique ses idées. 

On voit, à leurs gestes, qu'ils les adoptent avec 
enthousiasme. Ils se séparent en silence, se répan- 
dent dans la campagne au galop de leurs chevaux, et 
bientôt ont disparu. 

Deux heures après, de retour, ils rendent compte 
de leur mission à leur jeune collègue. Il se présente 
au conseil des anciens déjà rassemblé, se place au 
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centre : c Deux oreilles, c'est assez pour entendre 
que j'ai à dire; quatre, c'est trop. » Le cheik est ciioi 
on lui confère pleins pouvoirs. 

Ils s'entretiennent ensemble un instant « puis 
vieillard s'avance vers le conseil : 

— c Solyman a bien parlé, son projet est bon 
nous ne partons pas. 

— - Nous ne partons pas, » répètent les anciens. 

Contre-ordre est donné à toute la tribu. 

La nuit arrive; les Égyptiens, confiants danslei 
force et dans l'épouvante qu'inspirent leurs fusils, 
gardent modérément, retranchés derrière leurzéribba 
Ils croient n'avoir rien à redouter. 

Tout à coup les sentinelles s'arrêtent ; elles écou 
tent. Un bruit sinistre descend de la montagne ; oi 
crie : a Aux armes ! » Un roulement effrayant, rendn 
plus terrible encore par cette défaillance qu'on éprouve 
toujours après un premier sommeil brusquement in 
terrompu, jette la terreur dans leur âme. . 

On eût dit une avalanche colossale, plusieurs tor 
rents déchaînés venant se précipiter sur le camp, oi 
une immense cavalerie ébranlant la plaine. 

Au même moment, à chaque extrémité de leu 
bivac, des cavaliers bahrias affolés par la terreui 
passent ventre à terre en criant : c Théodoros ai 
rive ; il est là ; il a surpris nos villages , il a toi 
égorgé ; cent mille hommes le suivent ; sauvez-vou; 
sauvez-vous. » 

Puis la tempête roule comme un ouragan toujoui 
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grossissant ; elle n'est plus qu'à quelques pas du camp, 
as soldats épouvantés sont pris d'une terreur pani- 
[ue. Ih vont fuir ; quelques chefs plus braves hésiteut, 
ft veulent les haranguer ; soudain des craquements » 
tfroyables se font entendre, de.s clameurs terribles, 
es cris mille fois répétés de Théodoros, Théodoros, 
Ma sanghiat font frissonner les plus intrépides. La 
Lerrbba est envahie, inondée , broyée sous les pieds 
l'anîmaux indomptables ; alors, ce n'est plus la peur, 
s'est la folie, c'est la rage ; rage de fuir, rage de s'é- 
l^apper, rage de tuer tous ceux qui veulent s'y op- 
jôser. Les soldats jettent leurs armes pour mieux 
Courir. Les moins agiles sont écrasés. Un désordre , 
hnmense, une confusion, une dépoute sans nom a 
|ieu. En un clin d'œil le camp n'existe plus, tout 
est nivelé. Zéribba, cabanes, tentes, tout a disparu. 
I^uis cette trombe de cavalerie fantastique s'élance 
dans la plaine. Les fantassins, dans leur fuite, son! 
atteints, piétines, moulus, écharpés. 

Ceux qui purent échapper au désordre ne s'arrêtè- 
rent qu'à Kassala. 

Pendant quatre jours, ils continuèrent à fuir à la 
débandade. On voyait toujours, en imagination, le 
terrible Négous a;7itant son sabre gigantesque. Long- 
temps, bien longtemps, on attendit son attaque, 
derrière les murailles delà ville; et, pendant trois 
années, on n'osa revenir auprès de Schelko, et pen. 
dant trois années les Bahrias jouirent d'une paix pro- 
fonde. 
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c Si ce n'était pas Théodoros, disent encore aujour- 
d'hui les soldats nègres, c'était au moins Fange de 
, l'extermination. » 

Et cependant ce n'était ni Théodoros^ ni l'ange' 
qui les avait exterminés; c'était le génie du jeune 
chef bahria. , 

Le plan conçu par lui et exécuté avec tant de bon- 
heur, le voici : réunir tous les cavaliers des tribus voi- 
sines, environ sept cents lances ; choisir tous les 
bœufs, les taureaux les plus sauvages, les plus féro- 
ces, les mettre en tête, les autres derrière ; les entou- 
* rer d'un cercle de six cents cavaliers ; les lancer en 
avant, la pointe d'acier aux reins, dans la direction 
du camp égyptien, les épouvantant de la voix, 
des trompes, les piquant, les lardant, les rendant 
fous, exaspérés. Tous ensemble alors, roulant, 
bondissant comme un torrent dévastateur, se préci- 
piter sur l'ennemi, en poussant la clameur de guerre 
abyssinienne. 
Tel était le stratagème qui avait si bien réussi. 
Le lendemain fut employé à ramasser les fusils, 
les gibernes, les cartouches, les provisions de bouche. 
On revint triomphant à Schelko. Solyman vit encore. 
Il est le second de la tribu, c'est un de nos meilleurs 
amis. 

En 18G0, c'est-à-dire trois années après cette san- j 
glante déroute, l'amour du pillage fit oublier la ter- 
rible leçon. 
Une expédition égyptienne partit de Kassala sous 
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3s ordres du caïmacan Osmann-Effendi ; elle vint 
amper auprès de Bischa, village dont nous avons 
lonné la topographie. 

Sommation fut faite aux Bahrias de fournir bœufs, 
loura, talaris ; sinon on allait incendier leurs vil- 
âges et emmener leurs femmes et leurs enfants en 
esclavage. 

L'envoyé turc reçut cette réponse : « Si tu brûles 
nos villages, la paille est abondante, nous les recon- 
struirons ; si tu veux des talaris, va en demander au 
vice- roi, et si tu désires nos femmes, elles sont au 
milieu de nous, viens les prendre. » 

Le wikil se contenta de ravager les champs, d'in- 
cendier les moissons, d'enlever quelques pâtres et 
quelques troupeaux égarés. Mais la surprise était im- 
possible, les Bahrias étaient sur leurs gardes, et toutes 
les cimes des montagnes éclairaient le firmament de 
leur télégraphie enflammée. 

Cependant, l'année suivante, les régiments nègres 
arrivèrent à Timproviste, pendant une trêve convenue 
entre les belligérants. Les Bahrias surpris éprou- 
vèrent de grandes pertes en hommes et en argent. 

La perfidie des Égyptiens, qui n'ont pu triompher 
des peuples du Soudan que par des moyens aussi 
lâches que honteux, avait inspiré à toute la race sé- 
mitique noire une aversion profonde contre la race 
blanche. 

Avant notre arrivée, ou disait : « Fourbe comme 
un blanc, cruel comme un visage à sang de vipère, d 

u 
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Mais quand ils eui^nt reconnu dans les colons une 
bonne foi, une humanité, une fidélité qui ne s'est 
jamais démentie : « Oui, disaient-ils, il y a un dieu 
et un diable blancs ; les Frangi sont les enfants du 
Dieu, et les Turcs ceux du diable. » 



CHAPITRE XXIX 



INFAMIES 



Les Turcs sont des panthères ! — Violation des traités par les 
Egyptiens. •— Attentats. Barbarie. Le co«iri>ache'. — On nous 
attaque. La mine! Le pillage. -—*Le Tare condamaé à ôtre fosillé. 

Des forêts de doums, grands palmiers du désert, 
ombrageaient les bords du Char^Kouffit ; les pâtu- 
rages abondants offraient de précieuses ressources; les 
fourrages atteignaient une hauteur prodigieuse ; les 
gommiers, lestamariniers, les ébéniers couvraient les 
montagnes, les bois de construction et de teinture se 
découvraient à chaque pas, et les terrains cultivés jadis 
par les Bahrias reproduisaient d'eux-mêmes les céréales 
qu'on leur avait confiées autrefois. Le doura, les pom- 
mes d'amour 9 l'ankolib , les banias partout venaient 
sans culture. Que ne 4^ions*nous pas attendre de 
ces campagnes une fois que la main intelligente de 
l'homme les aurait Visitées aVec soin ? 

Le l1 avril et jours suivants les travaux continué- 
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rent avec une rapidité prodigieuse. Les Beni-Hamers 
fournirent les chameaux, les Bogos apportèrent leur 
contingent d'ouvriers, et tous les Bahiias mirent har- 
diment la main au travail. 

Avec des moyens aussi puissants, tout marcha ra- 
pidement. 

La colonie «e composait alors de la compagnie 
française, d'une deuxième compagnie de lurcos en- 
gagés. 

Tous soldés, nourris et habillés par moi. 

Les maisons, les magasins, la lunette apparais- 
saient déjà aux regards émerveillés des Arabes ; les 
terrains se défrichaient ; l'oi^anisation du campement 
avançait rapidement. Encore quelques jours et nous 
étions complètement installés. Un marché considé- 
rable, alimenté par les tribus, apportait l'aisance et 
l'agrément au milieu de nous. 

Auprès de nos établissements s'élevait un village 
arabe. La petite France allait donc oflFrir toutes les 
garanties de prospérité, de sécurité et d'avenir. 

Cependant une sombre inquiétude répandait ud 
nuage de tristesse dans mon esprit. 

Des chefs bahrias et beni-hamers étaient venus la 
veille me dire : 

a Sidi I — Qu'y a-t-il ? 

— Connais-tu la panthère? 

— Regarde ma poitrine ^t ces peaux à tes pieds. 

— Comment t'ont-elles attaqué ? 

— La nuit, quand je dormais. 
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— Les Turcs sont des panthères. — Ce sont mes 
alliés. — Les Turcs sont des panthères, prends garde. 
— Explique- toi, alors. 

— Le wikil de Kassala vient avec des troupes ; 
il était à Daga, il y a deux jours ; il se rend à Kouffit; 

— Solyman-Bey est mon ami ; il m'a promis sa 
visite, il tient sa parole. 

— Le Turc ne sera jamais l'ami d'un Frangi. S'il 
a peur, il te léchera la main ; s'il le peut sans danger, 
il te mordra. Pour te rendre visite, a-t-il besoin 
d'une armée avec lui ? Les Turcs sont des panthères, 
prends garde, o 

Vers neuf heures du matin, le 3 mai, ces immenses 
solitudes retentissent du bruit lointain des tambours 
et des fifres. Tout est en mouvement, tout est sur 
le qui-vive. Les colons rallient le camp, on court aux 
armes, on allume les mèches, on braque les canons. 

Les deux compagnies égyptiennes installées au 
milieu de nous, parfaitement au courant de ce qui 
allait se passer, prennent les armes, sortent, se ran- 
gent en bataille, non comme des troupes qui vont 
combattre, mais comme des soldats qui vont recevoir 
des camarades. 

A ce moment seulement, Mohamed- Aga daigne m'a- 
vertir officieusement de l'arrivée du wikil, Solyman- 
Effendi, et de ses troupes. 

c C'est bien, lui répondis-je; quand il voudra 
me parler, il viendra me trouver. » J'ordonne qu'on 
reprenne les travaux. 
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Alors sur une longue ligne, à perte de vue, on Toit 
luire les baïonnettes. Le corps de troupes arrive; je 
les regarde défiler et envahir mon camp. 

Les chefs français viennent me trouver et deman- 
dent des instructions. | 

« Attendre, et éviter un conflit, leur dis-je. » 

Je calcule environ huit cents hommes, sans compta 
les deux compagnies anciennes. 

Une heure après , le commandant des troupes me 
fait demander une entrevue. 

c Qu'il vienne, je l'attends. » — Il entre dans ma 
tente. 

c Je voudrais te parler en particulier. 

— - C'est inutile, je n'ai pas de secret, moi ; parle 
devant tout le monde, ne crains pas, j'écoute. » 

Alors il a recours à ce préambule digne d'un orien- 
tal : a Quand un courrier porte une nouvelle désas- 
treuse, il n'est pas responsable de la peine qu'il va 
causer. Je suis le courrier, et tu ne dois pas m'en 
vouloir. Je suis le Rassoul des douleurs. i> Il s'arrête 
et semble hésiter. 

(C Tu as parlé beaucoup, et tu n'as encore rien 
dit, continue. 

— Moussa*Pacha , le gouverneur général du 
Soudan , au nom du vice-roi d'Egypte, a envoyé 
les ordres suivants : vous chasserez les Français du 
pays qu'ils occupent ; vous ne les laisserez pas y 
séjourner plus longtemps ; vous les empêcherez 
de cultiver les terres, de bâtir, de faire le com- 
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merce, de planter leur tente. Telles sont mes inslrao- 
tions, 

— Et tu t'en es chargé, toi Solyman^ mon ami I 

— Un autre eût été envoyé à ma place. 

— Est-ce tout? — Non. — Continue. — Si tu 
consens de bonne volonté à obéir aux ordres de Mous- 
sa-Pacha, nous avons mission c[e faciliter ton départ, 
en te faisant trouver des chameaux que tu paieras. 

— Et si je refuse ? — De grands malheurs tombe- 
ront alors sur ta tête. 

— Allons, sois franc, achève, dis tout. 

— Eh bien t entre tant de soldats ennemis, les con- 
flits surgiront. Le sang coulera bientôt, et une nuit 
vous serez tous massacrés. J'ai mille hommes dans 
ton camp. En avant sur la route de Takrurit quatre 
compagnies; derrière toi, il y a encore un demi-ba- 
taillon ; plus de deux mille hommes en tout. Si tu 
doutes, envoie un de tes officiers pour le reconnaître. 
Toute résistance est impossible. 

— - Ce n'est pas mon avis; mais enfin tes ordres 
sont écrits, montre-les-moi. 

— Je n'ai pas d'ordres écrits, le moudir de Kas- 
sala les a gardés, il te les fera voir. 

— Ah I race de vipères, qui jurez l'amitié et pré- 
parez la trahison I A quoi servent alors vos firmans, 
^i je les lui jette au visage. Aujourd'hui que nous 
sommes en pleine prospérité, que nos établissements 
sont presque terminés, que nous avons acheté et payé 
des domaines, vous venez nous chasser i Vous venez 
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nous dire : Si vous ne jpartez pas» on égorgera tout, 
tout jusqu'aux femmes I Vous êtes des infâmes et 
lâches. Va- t'en, Solyman. Dans deux jours tu auras 
ma réponse. — Qu'Allah t'inspire, » me dit-il. Et 
tous se retirèrent avec précipitation. Us tremblaient 
que je ne les fisse fusiller. 

Le wikil» revenu vers ses troupes, leur ordonne de 
démolir un côté du camp pour l'agrandir et s'y loger. 
Ses soldats envahissent les baraques de mes colons, 
enlèvent tous nos bois, nos matériaux pour leur ins- 
tallation. Manquant de bestiaux, ils égorgent les nô- 
tres. Des rixes s'engagent; nos chefs s'interposent. 
Je donne les ordres les plus sévères pour éviter l'effu- 
sion du sang. 

Dans la nuit, tous mes troupeaux de moutons par- 
qués en dehofô du camp disparaissent. Un détache- 
ment nègre les a enlevés et conduits à Takrurit. 

Les ofiSciers turcs ne se gênent pas pour nous ré- 
péter qu'en partant de Kassala ils ont reçu l'ordre de 
nous attaquer si nous n'obéissons pas et de nous 
égorger jusqu'au dernier. Ou n'épargnera pas même 
les femmes, disent-ils, pour qu'il ne reste pas un seul 
témoin français qui puisse porter plainte* 

Eux et leurs soldats s'empressent de se mêler à 
nos turcos, les accusant de lâcheté et de trahison. 
Ils leur font un crime de servir des chiens de chré- 
tiens, provoquent l'insubordination. 

Il est évident qu'on veut le pillage ; et pour attein- 
dre ce but, sans encourir une responsabilité, il faut 
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soulever les engagés contre les Européens, puis leur 
venir en aide. On dira alors au gouvernement fran- 
çais que ce sont nos propres ouvriers , nos soldats 
qui se sont entr* égorgés, que les Égyptiens y sont 
étrangers. 

Le péril était imminent, il fallait le conjurer. Un 
sous-chef français est insulté violemment par ses 
soldats musulmans, un autre voit la main d'un 
caporal se lever sur sa figure. Enfin un nommé 
Abdallah^ l'instigateur le plus acharné de la révolte, 
après une tentative d'assassinat sur un chef français, 
déserte avec armes et bagages, et veut tuer un sous- 
directeur qui s'oppose à ses desseins. 

Il n'y avait plus à hésiter, un exemple terrible 
était nécessaire. Je fais consigner tous les Français 
à l'extrémité opposée du camp ; défense de sortir de 
leurs tentes. Abdallah/ramené par les Bahrias, est 
enchaîné. Je fais battre le rappel des turcos; ils 
s'assemblent seuls, en armes, au bord de la rivî^re, 
bien loin de mes colons. 

J'avais été à même d'éprouver souvent l'influence 
que j'avais sur ces natures barbares mais recon- 
naissantes. Tout dépendait de l'ascendant que je pou- 
vais avoir conservé. 

Les chefs français sont réunis au centre. Les turcos 
sous les armes forment un carré dont un des côtés 
reste vide. 

Le prisonnier, conduitpar ses camarades, est placé 
en face de nous. 

21. 
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L'interrogatoire commence ; aveux complets. Il est 
condamné séance tenante. En arrière des tarcos, des 
centaines de soldats égyptiens se pressaient , je ne 
sais dans quelle intention y mais j'en augurais mal. 

Alors, tirant le sabre, je prends un revolver de la 
main gauche ; tous les officiers suivent mon exemple, 
a Turcos , leur dis-je, ne suis-je pas votre père ? 
N'ai-je pas toujours été bon et juste pour vous? Un 
des vôtres a tenté de vous faire révolter ; vous avez 
entendu ses aveux ; il a voulu assassiner deux de 
vos chefs, a déserté avec armes et bagages; il mérite 
la mort, il va être fusillé. » Pas un mot, pas un mur- 
mure dans les rangs, silence de mort. 

« Chewis, prenez douze hommes I » 

On les tire au sort, et ils sortent des rangs. 

Le patient, conduit en avant, à quinze mètres, 
vers la face libre, est mis à genoux, les yeux 
bandés. 

Je* fais charger les armes. Pas une hésitation. Je 
commande d'apprêter les armes, tous obéissent. 
€ Joue I visez au cœur. » — Oui, disent-ils. Je re- 
garde fixement la compagnie. Aucune marque d'in- 
subordination, personne ne proteste même par gestes; 
tous immobiles, glacés, silencieux. Je suis toujours 
devant les fusils en joue. 

Le condamné décrit les mouvements de l'ours 
blanc, vacillant de gauche à droite. A l'instant où 
Ton s'attend au commandement de feu 1 « Turcos, 
je vois que vous êtes encore mes enfants ; à cause 
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de votre obéissance, je fais grâce entière au coupable, 
rompez les rangs. » 

Alors c'est une joie délirante, une véritable -folie ; 
des cris, des sauts, des gambades. Ils me pressent, 
m'entourent, m'embrassant les mains et les pieds. 

A mes paroles , Abdallah, frappé comme par la 
foudre, était tombé évanoui la face contre terre. 
Quatre de ses camarades l'emportent en bondissant, 
et le médecin lui fait une' abondante saignée qui le 
rappelle à la vie. 11 eut un tel appétit au souper 
qu'on dut lui accorder double ration. 

Depuis ce moment, nous n'eûmes plus à déplorer 
aucun acte de rébellion. Le 6, dix-huit Français per- 
dirent courage. En présence de cette attaque inqua- 
litiable, ils désespérèrent de l'avenir, et demandèrent 
à résilier leur engagement. On le leur accorda. 

Ils partirent pour Massawah, résidence d'un consul 
français. 

Au jour fixé pour donner ma réponse, je vins trou- 
ver Solyman dans sa tente. Je déposai entre ses 
mains une protestation signée de tous les colons, 
contre la violence brutale qui nous était faite. « Je 
cède à la force, lui dis-je, ton maître est l'alUé de mon 
empereur, je ne veux pas répandre le sang de ses 
soldats, ni me faire justice moi-môme; mais Lui saura 
me venger. Je partirai. — Quand? — Je n'ai pas 
de chameaux. — • Je t'en trouverai, tu les paieras? — 
Oui. D 

Nous étions venus avec cin^ cents chameaux, et, 
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malgré loates ses promesses, il ne put ou ne voulut 
nous en foomir que cent. 

Cétait trop pea ; rose infâme ; impossible de nous 
y soostnire. Des conflits éclataient tous les jours 
entre les Français et les n^res. Des luttes, des rixes 
aTaient lieu poor défendre la couverture, l'engareb, 
les vêtements, la bourse. 

Les menaces, les insultes les plus grossières ne 
noos étaient pas épai^ées. Enfln, prévoyant qu'une 
catastrophe terrible pouvait surgir avant que nous 
fussions prêts, je pris un moyen désespéré. Auprès 
de ma tente se trouvait le magasin à poudre. Je fis 
prévenir publiquement tout le corps nègre que, si 
une attaque était tentée contre nous, je mettrais moi- 
même le feu aux munitions de guerre, et ensevelirais 
tout le camp. Français et Égyptiens. 

Je plaçai dix factionnaires autour du magasin, 
et tins constamment une mèche allumée à ma portée. 

La terreur fut immeuse, les officiers égyptiens 
vinreut me supplier de ne pas recourir à cet épouvan- 
table expédient, me jurant qu'ils allaient eux-mêmes 
faire la police. « Vous me connaissez^ leur dis— je, si 
on m'attaque, nous sauterons ensemble; ma détermi- 
nation est irrévocable. • 

Les cent chameaux arrivèrent le lendemain soir. 
Je donnai Tordre de charger. Quand les poudres fu- 
rent sur les transports, alors s'évanouit cette terreur 
qui maintenait dans un repos forcé tous ces bandits; 
le pillage général commença. Les officiers turcs en 



ET LES GUERRIERS DU SOUDAN 373 

f[ donnèrent l'exemple. On se battit à coup de crosses 
de fusil ; des chameaux tombèrent avec leurs charges 
t frappés à mort, tout fut dévasté. Quarante Français 
: défendant un convoi de cent chameaux contre deux 
mille hommes qui les entourent, qui sont au milieu 
: d'eux; lutte inégale. Nos provisions sont volées, nos 
guerbes d'eau enlevées, nos troupeaux de bœufs égor- 
gés ou dispersés. C'était un sac, une dévastation. 

Nous sortîmes enfin du camp en nous frayant un 
passage les armes à la main. 

Solyman avait voulu, malgré moi , me gratifier 
d'une escorte pour nous protéger. Mais le vrai motif 
était de nous empêcher de changer de direction. 

Nous dûmes faire cinquante lieues de désert sans 
vivres, sans eau, à pied, femmes, enfants, eu proie à 
toutes les souffrances, à toutes les tortures,, par un 
soleil de 48 degrés à l'ombre. 

A peine étions-nous hors de vue, les Égyptiens se 
livrèren t alors sans crainte à tous les actes de brigan- 
dage et de rapine. Beaucoup de cheiks , une foule 
de Bahrias nous avaient accompagnés en pleurant. Le 
wikil fit saisir tous ceux qu'il put attraper, et se 
vengea sur eux d'une manière digne d'un Turc. 

Younès reçut cinq cents coups de courbache; lecheik 
Mohamed autant ; le cheik Edriss^ la même quan- 
tité ; le cheik Guéhril, deux cents. 

Leur crime unique était d'être nos amis. 

Puis il ordonna la démolition de nos bâtisses, la 
dévastation de nos travaux. Tout fut saccagé, tout fut 
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rasé, les puits empoisonnés et comblés ; et une fois 
l'ouvrage de destruction achevé^c' est-à-dire au bout de 
quinze jours, les vandales rentrèrent bien vite à 
Kassala, gorgés de butin, couverts de gloire. Les 
lâches I 

Mon premier soin, en arrivant, fut d'aller voir le 
moudir. Et sans le saluer : c Tu as reçu des ordres 
contre nous de Moussa-Pacha, donne-m'en copie ou 
montre-les-moi. — Impossible ; un article de ses 
dépêches me le défend formellement, et m'ordonne 
même de ne pas t'en faire lecture. » 

Il n'y avait rieii à dire. Nous déposâmes le jour 
même une seconde protestation contre cette manière 
inique de procéder. 

Nous revînmes à notre logement, indignés de tant 
d'astuce et de perfidie, et nous exposâmes dans notre 
naïveté tous ces faits à nos consuls. 

Après avoir installé les débris de la colonie le plus 
confortablement possible, organisé les chasses et les 
expéditions contre les bêtes féroces, je repris le che- 
min de la France, pour réclamer justice. Je quittai 
Kassala le 9 juin, me dirigeant vers Soàkim , ou 
nous arrivâmes le 21 du même mois. 



CHAPITRE XXX 



. — Les odalisques bien gardées. — Le narghilé français. 
3 Don Juan africain. — Les quinze mèches de cheveux. 



*ès douze jours de marche, nous atteignons 

m. 

maison qui nous y fut assignée appartenait 

négociant turc d'une richesse immense. Il 
3éda la moitié de son habitation vide de tout 
[es, même de nattes pour dormir. C'est Tusage. 
;al vous est donné, rien de plus. Une maîtresse 
lie séparait de haut en bas les deux maisons, 
levées, composées de quatre étages et couvertes 
Tasse, suivant l'usage de TOrient. 

harem était situé au quatrième, par pru- 
, sans doute. Au même plan fut logé un 
ais qui établit ses couvertures contre la muraille 
»aration. Une fois couché, il ne tarda pas à s'en- 
r. Le maître de ce harem, par suite d'une in- 
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disposition, demeurait au premier. Pour aller 
ses femmes, il fallait traverser sa chambre à coacl 
Il était fort tranquille sur la fidélité de ses non 
houris. Notre Français dormait paisiblement; et 
rêvait-il? Je n'en sais rien, mais à coup sûr cen'i 
pas à ce qui lui arriva. 

Au milieu d'un songe plein de galté, il pousse 
sourd gémissement et fait un soubresaut. La fat^ 
triomphant, il continue son songe, mais non plussn 
doux rêve ; il se croit tombé sous les pieds des cha- 
meaux; toute une caravane lui passe sur le corps, 
rétouffe, l'écrase. Un horrible cauchemar l'agite, il 
est haletant, baigné de sueur, et pendant qu'il sii 
voit agonisant, il entend la voix des houris l'appeler, 
leur sourire le provoquer. Contraste infernal. Un sif- 
flement prolongé le réveille enfin. Soufirant à la poi- 
trine, il y porte la main, rencontre un corps froid 
comme un reptile qui le fait frissonner. Le saisissant 
avec violence, il le soulève, le lance au loin. C'était 
simplement une pierre de la muraille, grosse comioe 
la tête d'un homme, qui reposait sur son sein. En vain 
s'évertue-t-il à deviner cette énigme, il finit par soup- 
çonner une mauvaise plaisanterie d'un camarade. Le 
même sifflement se fait entendre de nouveau. Se le* 
vant rapidement, il écoute surpris, inquiet. Il regarde 
à la faveur de la lune, aperçoit dans la muraille une 
ouverture assez grande pour y passer la tête, mais 
obstruée par une figure noire dont les yeux étincelants 
lui sourient doucement. Bien vite il a deviné une 
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femme. La conversation s'engage entre eux , et la 
connaissance se fait rapidement. 

C'était une des odalisques du harem. Le trou, mas- 
qué, par une tapisserie dans la chambre de ces dames, 
fut bientôt agrandi. Chose étonnante, les pierres s'en- 
levaient avec une facilité remarquable ; le ciment 
n'existait plus. Évidemment, d'autres avant lui avaient 
iranchi cette perte mystérieuse. Il passe doucement 
la tête, puis le corps, et se trouve au milieu de quinze 
jeunes femmes toutes abyssiniennes qui lui font fête, 
le bourrent de gâteaux, de douceurs, de rafraîchis- 
sements. La nuit s'écoule gaîment , fort gaîment 
même. 

Avant le jour il repasse le défilé et remet tout en 
place. Pendant vingt jours que nous dûmes rester à 
attendre le départ d'un sambouch, il tint fidèle com^ 
pagnie à ces tendres beautés. 

Et le mari dormait paisiblement , gardant sous 
ses coussins la clef de l'escalier du harem, cette clef 
garantie de la fidélité de ses épouses. 

Quand, un an après, nous repassâmes chez lui, il 
était dans la jubilation. Il se trouvait à la tête de 
sept enfants, lui qui, depuis vingt ans, n'avait pu 
obtenir cette joie du ciel. Et il était fier, heureux, 
enchanté; tous étaient mulâtres, preuve que les 
eunuques ne l'avaient pas trompé, et que l'hon- 
neur de ses femmes était à l'abri de tout soupçon. 

€ Mohamed a visité ma maison, disait-il, et mes 
épouses sont devenues fécondes. » 
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Seulement, cette fois, je refusai, sous un prétexte 
quelconque, de me loger dan.H son local. Je ne vou- 
lais pas que Mohamed visitât une seconde fois sa 
demeure. J'avais vérifié le fait avant mon départ, et re- 
connu quMl n'y avait pas d'exagération dans les récits 
donjuanesques du colon. Je ne me souciais pas qu'ils 
se renouvelassent. 

Le sambouch étant prêt à mettre à la voile, nom 
dîmes adieu au gouverneur, qui n'avait cessé de nous 
combler d'amabilités et de prévenances. 

Nous partîmes. Pour en finir avec le trop lovelace 
colon, je remarquai une boîte qu'il montrait avec 
vanité à ses camarades ; j'eus la curiosité de connaître 
son contenu ; elle renfermait quinze mèches de che- 
veux; souvenir de ces dames, les fidèles épouses du 
négociant turc. 

Les six premiers, jours de noti^ traversée furent 
agréables ; nous longions la côte d'Afrique et ne la 
perdions jamais de vue, mais il fallut se décider à 
traverser la mer Rouge en diagonale. Las musulmans 
au matin firent la prière, et nous voilà lancés au (ni- 
lieu des flots, sur une barque de huit tonneaux. Le 
vent fraîchit vers le soir, la mer devint houleuse. Il 
souâla bientôt bon frais, comme disent les marins, 
et notre frêle embarcation commença à gémir, à se 
plaindre sur tous les tons, à embarquer passablement 
d'eau. Mais nous filions bien. Le bon frais fait place 
au grand vent,* et nous nous trouvons tantôt dans les 
airs, tantôt au fond de la mer. Les marins ne dor- 
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naient plus. Les cordages craquent, et la voile, 
^mme un immense drapeau, flotte et bat avec fureur 
es mâts, balayant tout ce qu elle rencontre dans ses 
Solutions désordonnées. La barque pirouette dans 
^pus les sens ; nous nous attendons à être engloutis. 
Les musulmans invoquent surtout Jésus, le patron 
ies nautoniers. Enfin passagers, marins, hommes et 
femmes, tout le monde se met à l'ouvrage, et Ton 
parvient à saisir au vol un bout de corde qui pen- 
dait au bas de la grande voile. On s'y cramponne, 
3'était notre salut, les forces étaient triplées. Nous 
parvenons à l'attacher solidement ; elle reprend sa 
position normale. 

Mais lèvent augmentait toujours; les lames nous 
passaient sur le corps et inondaient l'embarcation. 
Continuellement on puisait avec les vases disponibles; 
nos casseroles, nos marmites furent mises en réqui- 
sition. Tout craquait, tout annonçait que la dernière 
heure allait sonner. Nous nous étions attachés pour 
ne pas rouler à la mer. 

Enfin le jour paraît, le vent tombe, une brise légère 
souffle alors. Bientôt nous apercevons les minarets 
de Djeddah, la ville blanche, la ville sainte, la pu- 
celle que l'infidèle i\'a jamais possédée, disent les 
musulmans dans leur éternelle vanité. Nous jetons 
l'ancre et rendons grâces à Dieu de nous avoir arra- 
chés aux flots. 

Le port de Djeddah, comme celui de 'Suez, n'est 
qu'une rade. Les vapeurs sont obligés de se tenir à 
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quatre milles au large , car les bancs de madrépores 
sont à fleur d'eau. Us forment les carrières de la 
ville. Le chenal est peu profond, les barques légè- 
res s'y ensablent, touchent souvent et chavirent. La 
ville était encombrée de hadjis qui revenaient de la 
Mecque. 
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CHAPITRE XXXI 



LE CHOLERAS 



Le remède. — Hécatombeg. — Le docteur musulman; fatalité. 
— L*abordage. — Panique. Grimes. 



Le pèlerinage, cette année^ équivalait à sept voyages 
à la Gahaba de la Mecque ; c'est-à-dire assurait aux 
pèlerins sept fois plus de houris, sept fois plus de 
jouissances dans le fameux paradis aux beautés iné- 
narrables. Aussi les mahométans inouraient-ils avec 
joie. Le choléra^ chose incroyable, était représenté 
par les prêtres et les derviches de Tlslam^ comme une 
récompense précieuse, une preuve d'amour du doux 
Prophète. 

C'était un spectacle efirayant, épouvantable, devoir 
ces honynes fanatisés, les tourneurs, les hurleurs, les 
inagnouns aux yeux hagards, à la bouche écumante, 
convulsionnaires hideux, montés sur des monceaux 
de cadavres, crier aux vivants et aux agonisants : 
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a Allah t ÂUah t réjouissez-vous^ enfants du prophète, 
bénissez le fléau qui vous dévore. A vous d'innom- 
brables houris, à vous tous les délices, toutes les joies, 
toutes les félicités. Donnez, donnez à la Cahaba m 
biens^ votre fortune^ ÂUah I ÂÏlah ! y> Et quand ils^ne 
donnaient pas, les pauvres moribonds, on les dépouil- 
lait. 

Â Djeddah, vingt-huit mille cadavres jonchaient les 
rues, lesplao^s, la plage; à Soakim, ville maritime 
du Soudan (Afrique) , les morts ne se comptaient plus. 
Le 1*' bataillon du 3°"® régiment égyptien nègre avait 
été emporté par le choléra. La route de Djeddah à la 
Mecque n'offrait qu'un immense tapis de corps en 
putréfaction ; de la Mecque à Médine, les chameaux 
regardaient avec effroi ce pavage humain , et pous- 
saient leur cri plaintif. 

De deux cent cinquante mille pèlerins, la nx>itié 
servit de pâture aux hyènes et aux gypaètes. Les mu- 
sulmans des Indes anglaises, les seuls qui eussent un 
contrôle, de onze mille revinrent deux mille cinq 
cents sur les vaisseaux britanniques qui les avaient 
amenés. 

Mais quand ce pèlerinage fut terminé, quand la 
fièvre du fanatisme fut tombée, alors une panique 
indicible s'empara des survivants* On se précipitait 
comme des forcenés sur les vapeurs anglais, et égyp- 
tiens ; c^était une furie, une rage qui tenait du délire. 
Démence atroce qui poussait l'égoïsme jusqu'aux de^ 
nières limites de la lâcheté. On abandonnait fiBOinies, 



ET LES GUERRIERS DU SOUDAN 383 

3nfants, père, mère. On se ruait, ivre de peur, sur 
les embarcations. On envahissait les vaisseaux ; on 
montait à Tabordage ; le sang coulait, les cimeterres 
se rougissaient, les blessés étaient lancés à la mer. Le 
choléra i le choléra t cri terrible qui partout reten- 
tissait sur la terre, sur les flots, dans les palais, dans 
les chaumières. Cri d'appel, que poussait l'ange de 
la Mort. 

Un fellah, accompagnant sa femme, veut se hisser 
sur le steamer anglais, les places étaient bien rares. 
Derrière lui survient un hadji. S'apercevant que son 
coreligionnaire va occuper le seul endroit disponible, 
il lui ouvre le flanc d'un coup de cimeterre, le lance 
vivant à la mer, le noie, prend sa femme comme 
esclave, et sa place. Tout en resta là. L'autorité mtP- 
sulmane avait bien autre chose à faire que de se 
préoccuper d'une semblable bagatelle. 

Le Gleydy le Soakim^ le Govehior^ le Nedgie^ etc., 
tous les vapeurs anglais et égyptiens pouvant porter 
à peine huit cents personnes entassées, en contenaient, 
chacun, deux et trois mille. Chose étonnante, tous 
payaient, personne ne fraudait, et cependant c'était 
si facile. Mais en route, l'eau manquait, l'air man^^ 
quait, lés vivres manquaient, la chaleur seule était 
prodiguée à 75 degrés ; le choléra triomphant empor- 
tait tel victimes par centaines. On jetait à la mer les 
putréfiés de la veille, les morts du jour "et ceux du 
léhiemaini ie. trépassé et l'agonisant, tous ensemble, 
péle-m^e; 
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Le commandant d'un vapeur anglais fut épouvanté 
des désastres qu'une pareille prise d^ assaut pouvait 
amener pour son bâtiment. Devant partir dans deox 
jours, il employa tout son équipage à construire, sur 
le pont et à l'entour, une forte muraille de bambous 
haute de trois mètres ; fit mettre à Tescalier quatre 
marins armés de haches d'abordage pour protéger la 
montée. Au point du jour, soixante sambouchs (gran- 
des barques arabes aux mâts élevés) entourèrent le 
vapeur. Grimpant sur les mâts, le yatagan entre les ] 
dents, les musulmans s'élancèrent sur les cordages, 
s'accrochèrent aux bambous, et, à coups de poignard, 
de sabre, de cimeterre, démolirent ce rempart, inon- 
dèrent le vaisseau, en un mot, le prirent à l'abor- 
dage. L'équipage et les officiers épouvantés abandon- 
nèrent tout aux envahisseurs. 

Mais il y avait pour ces vapeurs de larges compen- 
sations. Deux de la même compagnie réalisèrent 
trente-deux mille guinées de bénéfice net, en trois 
mois de navigation. — Toujours, dans ces grands 
pèlerinages, on verra se reproduire ces terribles épidé- 
mies. Épuisés de privations, de fatigues, d'austérités, 
dégoûtants de malpropreté , tous ces fanatiques (les 
hommes seulement), pour se conformer aux prescrip* 
lions du Coran, doivent immoler un mouton autour 
de la Cahaba. Le sang est répandu sur la terre; les 
intestins, l3s débris, forment d'immenses charnieis 
en plein air. L'odeur empoisonnée, à. trois lieues de 
distance vous suffoque ; une chaleur torréfiante oiet 
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BD putréfaction ces hideuses dépouilles de trente ou 
quarante mille moutons ; et s'il est une chose surpre- 
nante, c'est que la peste n'ait pas éclaté cette année, et 
que tout se soit borné au choléra asiatique. 

Le Caire paya au fléau un lai^e tribut. Nous avons 
compté par jour onze et douze cents mor^. La police 
même pendant quelque temps cessa d'enregistrer les 
décès. Le nombre en était trop grand, disait-elle, 
ce travail nous fatiguerait. Tout faisait craindre une 
recrudescence violente, quand arriverait la grande 
caravane apportant de la Mecque le Tapis Sacré. 

Il arriva enfin, le Tapis tant redouté. 

Si le choléra allait reparaître ! répétait sans cesse 
le vice-roi. 

Les précautions sanitaires les plus minutieuses fu- 
rent prises; visite de tous les pèlerins, le Tapis passé 
au vinaigre, quarantaine sur quarantaine. Les vivres 
les plus abondants, les mieux appropriés fournis à 
profusion à tous ces pauvres hères qui bénissaient le 
choléra. Tous les médecins de la capitale commandés 
d'escorte. Tous les anti-cholériques administrés bon 
gré mal gré ; les gens trop maigres, trop souffrants, 
exclus de l'Egypte; ceux trop obèses, suspectés de 
renfermer le choléra dans leurs flancs, soumis à l'ac- 
tion drastique du kousso ; les langues chargées, en- 
voyées avec leurs porteurs à l'hôpital pour être 
purifiées et expérimentées. Alors il y &vait matière 
à rire. Mais il ne riait pas. lui, le vice-roi, il trem- 
blait. 

22 
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Et dans le Caire, les cadaTres roudaieat pressés 
vers la grande nécropole du désert t 

Pas un hôpital européen dans la capitale de !'& 
gypte ! 

Il fallut en créer de provis^res ; trouver les lits, 
les médicaipents, l'argent ; il fallut improviser des 
infirmiers, des sœurs de charité. On chercha des mé- 
decins» on fit appel à leur dévouement, et les méde- 
cins orangers répondirent tous : présents I 

Et les religieuses quittèrent leur cloître pour venir 
mourir au chevet des cholériques. 

Et les musulmans s'enfermèrent, égoïstes et lâches, 
dans leur harem. 

Honneur et reconnaissance à la colonie euro- 
péenne! 

Sur la brèche, au milieu du désespoir universel, 
au milieu du désarroi honteux de Tadministratico 
égyptienne, un homme s'élança bravement, et tous 
le suivirent. 

A sa voix les bourses se délièrent, les. demeures 
furent offertes gratuitement. Laissant là affaires, h- 
mille^ plaisirs, oubliant la danger^ bravant la mort, 
la colonie entière fitfi^ce au fléau. 

L'abnégation , le courage , l'héroïsme d'un seul 
homme opéra ces prodiges^ Nous ne flattons per- 
sonne, on a pu le voir dans le cours de cet ouvrage, 
mais nous ^ous dirons, à vous, monsieur ^Mistan : 
c Ce que vous avez fait a été subUme ; Di^ seul peot 
dignement le récompenser. id 
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Les gouvernements sont souvent ingrats ou ou- 
blieux, et il y a bien longtemps qu'on a écrit pour la 
première fois : sic vos non vobis 

Mais nous qui vous avons vu au milieu des cholé- 
riques , qui avons eu l'honneur de vous accompagner 
quelquefois dans vos visites aux pestiférés, nous qui 
avons éprouvé trop douloureusement combien était 
grand, terrible, le péril de la contagion que vous bra- 
viez nuit et jour, jamais nous n'oublierons votre in- 
comparable conduite. 

Ce que personne, non personne, en Egypte, n'avait 
pu ou osé faire, vous, simple consul, sans ressources 
aucunes, vous le fîtes ; et ce fléau jusqu'alors in- 
vaincu, devant vous s'arrêta, recula, et tomba ter- 
rassé. Cela devait être La noble, la vraie France 

était là. 



FIN 
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